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BIOLOGIE VÉGÉTALE. — /érédité montagnarde acquise par la Canne à sucre. 
Note (!) de M. J. Cosranrin- 


Grâce aux pépinières de boutures faites en montagne, on a pu dompter 
d’abord le séreh (à partir de 1888), puis la mosaïque (Jeswiet, en 1928) 
qui sont deux maladies de la dégénérescence sévissant à Java sur une Canne 
noble cultivée, à tige épaisse, riche en sucre, le Black Chéribon. Ce résultat 
capital fut trouvé par simple empirisme, ce n’en est pas moins une grande 
découverte. ; 


La préparation de ces boutures montagnardes coûtant très cher, on chercha à 
Bbérer les planteurs de ce tribut. Kobus essaya la sélection chimique, mais il échoua 
complètement; on pensa aussi à l’hybridation (en grand, à partir de 1900), mais l'in- 
succès fut semblable tant qu'on croisa ensemble'des Cannes nobles dégénérées. 

En 1897, Kobus fit un voyage dans le nord de l'Inde pour se procurer des Cannes 
sauvages, c'est ainsi qu'il rapporta Chunnee, dont le succès dans les croisements à été 
éclatant. Introduit d’abord dans l’île Banka où le séreh n'existait pas, ce type spon- 
tané ne contracta pas la maladie, et il en fut de même à Java, où la dégénérescence 
faisait rage partout. La plante sauvage résistait donc au séreh. 


Ce résultat capital permit d’infuser la résistance aux Cannes dégénérées. 
Il est à remarquer qu’en 1920, c’est-à-dire vingt-trois ans après son intro- 
duction, Chunnee avait gardé son immunité (Erkelens). 


(!) Séance du 25 juillet 1932. 
G.R: 1932, 2° Semestre. (T. 195, N° 6.) 26 
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Malheureusement cette résistance absolue devait finir par sombrer el, en 192, 
Van Harreyeld constata ja contamination complète de Chunnee dont la cure d'alti- 
tude ne parvint pas à opérer la guérison. Il est regrettable que les agronomes hollan- 
dais n'aient pas précisé avec exactitude comment s’est produite cette disparition de 


limmunité. 


En 1897, on ne connaissait pas la dégénérescence pathologique de la 
Canne dans l'Inde, car l'apparition première est peut-être de 1921 ou de 
1925 (Dastur, Mc Rae, Sunderaraman). L’immunité des Cannes sauvages 
pouvait découler simplement de l'absence de parasite dans le nord de 
l'Inde; mais, après l'introduction à Java, on ne pouvait plus admettre 
cette manière de voir : il devait s’agir d’une qualité acquise héréditairement 
par suite de la vie montagnarde ou nordique. 


C'est sur les premiers contreforts de l'Himalaya ou dans les immenses plaines du 
Bihar, du Punjab (N-O), de l'Assam (N-E), etc. que se rencontraient les très nom- 
breuses Cannes sauvages. Cette contrée s'étendait jusqu'à 1000 milles de l'Himalaya 
et ocupait 2 à 3 millions d’acres. Le port de ces plantes spontanées (!) a complètement 
dérouté cerlains voyageurs par son aspect étrange et ils n'y ont pas reconnu la Canne. 
Par suite de la rigueur du climat qui est très froid, car il y gèle souvent, le facies a 
été modifié : la tige est mince, souvent couchée, tallant abondamment, n'ayant presque 
pas de:sucre et, par cela même, ne présentant aucun intérêt industriel. 

Quelques Cannes à tiges épaisses (en petit nombre) ont été introduites dans ces 
rudes contrées et elles y sont cultivées assez grossièrement. On fume les boutures et 
on vend ces plantes dans les bazars indiens sous le nom indigène de «gur», mastica- 
toire sucré. Elles dégénèrent parfois et ressemblent alors beaucoup aux Cannes 
sauvages. 


La rusticité primitive des Cannes sauvages est en connexion évidente 
avec la résistance à la dégénérescence, propriété acquise par la vie en pays 
froid et montagnard. Elle est liée de plus à la minceur de la tige, à la 
précocité de maturation et au faible tonnage en sucre ( productivité) (?). 

Récemment, en 1929, Mc Rae et Subramanian ont repris l'étude appro- 
fondie des Cannes minces du nord de l’Inde et ils sont arrivés à des résul- 
tats très intéressants. 


() Dont Barber (1914 et 1915) a fait l'étude, comprend 60 types distincts, on les 
appelle Saccharum Barberi. On rencontre en montagne à Java (Mont Tjérémé, 
Volcan de Moeriah) le S. spontanum analogue. | 

(?) Earle, en 1920, a insisté sur les deux caractères de précocité et de productivité 
(comme dans la Pomme de terre, d'après Costantin, Lebard et Magrou, Comptes 
rendus, 193, 1931, p. 902), mais cet auteur laissa de côté la résistance. 
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l. Cannes minces cultivées en pays froid. — Ils désignent ces Cannes minces par 
les symboles C, 205 (1), CG, 210, etc. Dans le nord de l'Inde (station de Pusa, Bihar), 
malgré le voisinage de types mosaïqués, la contagion a été nulle où tellement faible 


qu'elle était négligeable (0,008 pour 100 de maladies où 0,1, 0,5 pour 100). Très 


rarement 6n à eu 1,2 ou 1,8 pour 100 de maladies. 

Dans le Punjab, à Karnal, pays également froid, la contamination a été nulle 
(5209) 219,287, 200): ? 

Ces expériences sont assez nombreuses pour qu'on admette la conclusion des 
auteurs : «toutes les Cannes minces sont résistantes ». 

IT. Cannes à tiges épaisses cultivées en pays chauds. — Elles se contaminent for- 
tement : 42 pour 100, 75 pour 100, 100 pour 100 (Madras, Bombay, Birmanie). Donc 
la susceptibilité à la mosaïque est très grande et la contamination peut étre com- 
plète. 

IL. Cannes minces transportées en pays chaud ou Cannes épaisses indemnes en 
pays moins chauds. — Les premières minces transportées à Coïmbatore, province 
de Madras, s’infestent souvent : 16 à 19 pour 100 (Madras, très au sud); si ensuite, 
on les transporte à nouveau plus au nord : 13 pour 100 (Bombay, plus au nord), 
3 pour 100 (Punjab, très au nord) (parfois plus cependant 10 et 20 pour 100 pour les 
cas épars où le climat plus froid n’agit pas de suite). 

Les secondes épaisses, qui devaient être indemnes à Java (par traitement monta- 
gnard) se sont contaminées d’une manière variable : Bombay (Manjary) 4 pour 100 
(POJ 2527); Birmanie (Mandalay ou Allanmayo) 80 à 100 pour 100 (POS 213); 
d’autres variétés méridionales (Malabari, probablement de Malabar) ont donné à 
Bombay (Amalsad) plus au nord 13 pour 100 de malades; Cavangire (probablement 
d'origine japonaise et regardé comme possédant l’immunité) a donné à Bombay 
(Manjari) très peu de malades, etc. Cannes épaisses du nord de l'Inde, dont iln ya 
qu'un petit nombre, sont fortement attaquées par la mosaïque à Madras, dans la pro- 
portion de 100 pour 100 communément. 


Il semble que tous ces faits plaident en faveur des conceptions lamarc- 
kiennes, Elles s'appuient d’autre part sur les résultats des belles recherches 
de Blaskelee sur l’action du radium et des rayons X, de Belling sur le froid, 
de Wettstein sur les Euphraises, de Smith (HE. B.) sur les Mélilots annuels 
et bisannuels, de M. et M" Magrou sur les Oursins et les actions biolo- 
giques à distance du Bacterium tumsæ faciens, etc. On a donc l’espoir que 
cette théorie, qui a été trop dédaignée par certains savants, est destinée à 
jouer un grand rôle dans la pratique agricole. 


Q 


(!) D’après un renseignement récent de Brandes (Facts about Sugar, 26, x1, 19317, 
p. 490-491, 3 fig.), C, 209 est le terme KF, d’un hybride (Saccharum spontaneum 
XS. officinarum), mais cela importe peu : le caractère sauvage (minceur de la tige) 
y domine, Ceci s'appliquerait peut-être à d'autres variétés C, et peut-être aussi à 
Barberti et Chunnee (?). 
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HISTOIRE DES SCIENCES. — Sur le Congrès international d'Électricité 
de 1932. Note de M. Pauz JANET. 


Un très important Congrès international d'Étectricité a eu lieu à Paris, 
sous ma présidence, du à au 12 juillet dernier. Il me paraît intéressant de 
donner à l’Académie quelques renseignements à ce sujet. 

Ce Congrès, organisé par la Société francaise des Électriciens, la Société 
française de Physique, le Comité électrotechnique français et l’Union 
des Syndicats de l'Électricité, était destiné à commémorer le cinquante- 
naire du célèbre Congrès international des Électriciens tenu à Paris en 
1881, où, comme on le sait, fut fondé le système actuel des Unités élec- 
triques. [1 devait renouer la chaîne des grands Congrès internationaux 
d'Électricité qui s'étaient tenus à Paris (1889), Chicago (1893), Paris 
(1900), Saint-Louis (1904). 

Depuis cette époque, d’assez nombreuses réunions internationales ont 
eu lieu, les unes consacrées uniquement à la Science pure, les autres uni- 
quement aux applications. [l nous a paru que le moment était particulière- 
ment favorable pour rapprocher les deux points de vue dans une grande 
manifestation d'ensemble. Le caractère essentiel du Congrès de 1932 a 
donc été à la fois scientifique et technique, à l'exclusion de toute considé- 
ration industrielle ou financière. Il était divisé en treize sections, à savoir : 

1° Science de l'Électricité et du Magnétisme ; 
2° Mesures électriques ; 
3° Production et transformation de l'énergie électrique ; 
4° Transmission et distribution de l'énergie électrique ; 
>° Traction électrique; applications mécaniques ; 
Ge Éclairage électrique; photométrie:; 
7° chimie électrométallurgie; piles et accumulateurs ; 
8° Télécommunications par fil; 
9° Phénomène de haute fréquence; 

10° Radiologie ; électrobiologie: 

11° Électricité atmosphérique ; magnétisme terrestre; 

12° Applications diverses; 

13° Histoire et enseignement de l'Électricité. ! | 

La liste des rapports prévus avait été dressée par un Comité scientifique 
et technique présidé par M. P. Langevin et assisté dans la plupart des 


. RE 
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grands pays par des Comités locaux qui nous ont apporté une précieuse 
collaboration. Tous ces rapports ont été confiés aux savants ou techniciens 
les plus qualifiés par leurs trataux et leurs recherches personnelles pour 
traiter avec la plus grande compétence les sujets qui leur étaient confiés. 

Le Congrès s’est ouvert le 5 juillet dernier; toutes les séances se sont 
tenues à la salle Pleyel, sauf la séance d'ouverture qui a eu lieu sous la 
présidence de M. le Président de la République dans le grand Amphi- 
théâtre de la Sorbonne; plus de 1300 membres étaient inscrits, et l'on peut 
évaluer à 800 le nombre des Congressistes présents à Paris. Quarante pays 
environ avaient des représentants, 17 des délégations officielles. 

Le nombre des rapports présentés a été de 244 dont 154 confiés à des 
étrangers et 90 à des Français. Le nombre des rapporteurs étrangers pré- 
sents à Paris, et ayant pu, par conséquent, exposer eux-mêmes leurs rap- 
ports a été de 88. Nous ne pouvons songer à lesnommer-tousici. Citons seule- 
ment ceux qui prirent la parole à la première section consacrée à la Science de 
l’'Électricité et du Magnétisme. Cette section, présidée par M. H. Abraham, 
-entendit les rapports de MM. da C. Andrade, Debye, Fermi, R. de L. 
Kronig, Mc Lennan, London, Rausch von Traubenberg, Richardson, 
Schrædinger, Sommerfeld, Wertenstein, Zeeman. Cette énumération 
montre qu'indépendamment de nos collègues français, les noms les plus 
représentatifs de la Physique moderne étaient présents à cette section, il 
en est résulté une mise au point de premier ordre des grandes questions 
soulevées aujourd’hui par les théories de l'Électricité et du Magnétisme. 

Ce que nous venons de dire de la première section s'applique à toutes les 
autres; l'œuvre du Congrès s’étendra donc bien au delà des quelques jours 
pendant lesquels il s’est tenu; elle sera rassemblée dans une très importante 
publication de 10 à 12 volumes admirablement représentative de l’état 
actuel de la Science de l'Électricité et de ses Applications. Je me propose, 
en temps utile, d'en faire hommage à l'Académie. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Étude quantitative de l’adsorption des cations métal- 
liques par la cellulose. Note de M. P. Pascaz et M'° J. Haxsor. 


On sait que la cellulose retient par adsorption les métaux lourds dont 
on laisse les solutions salines à son contact (*). 
l 
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Le phénomène a été souvent invoqué (') pour répondre d'erreurs 
analytiques, imputables aux filtrations sur papier. Nous nous sommes 
proposé d'étudier quantitativement ce phénomène, considéré seulement 
jusqu'ici du point de vue qualitatif. : 

Les résultats les plus intéressants ont été présentés par les sels de plomb 
(chlorure, azotate, picrate) ou de thallium (azotate) pris en solutions très 
diluées, tantôt pures, tantôt tamponnées et dans lesquelles on a laissé 
séjourner, jusqu'à l’équilibre, du coton hydrophile chirurgical, homo- 
généisé avec soin. La température, dont les variations usuelles sont sans 
influence sensible, est restée fixée aux environs de 17°. 


Nos) Pb 
ALCALINISÉ 


La quantité de métal adsorbé à été évaluée par colorimétrie du liquide 
de mouillage, avant et après le contact, grâce à la formation d’un sulfure 
colloïdal, protégé par de la gélatine. La mise au point de cette méthode 
de dosage nous a assuré une erreur relative d’au plus 3 pour 100. Les 
résultats sont traduits (courbes en traits pleins) en donnant le poids en 


(1) Mawsrer, Journal de Pharmacie et Chimie, 6° série, 16, 1902, p. 6o et 116. 


“. 
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grammes du métal retenu par 100 grammes de coton sec, en fonction de la 
teneur des solutions restantes, exprimée en grammes de métal contenu par, 
litre de liquide. ; 

On a parfois (courbe pointillée) tenu compte du sel simplement apporté 
par l’eau retenue à l’intérieur de la fibre en admettant que sa concentration 
y est restée la même qu’à l'extérieur. 

Les, courbes 1, 2 et 3 représentent respectivement l’adsorption de métal 
dans les cas suivants : 1° azotate de plomb alcalinisé par un excès d’acétate 
de sodium; 2° azotate de thallium pur; 3° chlorure de plomb, tamponné 
à pH — 4,8: 

Dans tous ces cas, 1l existe une concentration caractéristique du sel pour 
laquelle l’adsorption métallique passe par un minimum très net, en solu- 
tion diluée et parfois voisin de zéro. 

Nous avons constaté d’autre part, au moins dans le cas du chlorure de 
plomb en solution pure, que l’anion du sel ne participait pas à l’adsorption, 
tandis que le pH du liquide manifestait une baisse importante en fin d’équi- 
libre. Le métal semble donc retenu à l’état d'hydroxyde dans ce cas parti- 
culier. 

Nous nous proposons de discuter la raison du minimum d’adsorption 
quand nous aurons étudié le rôle que joue le pH des liquides dans ces phé- 
nomènes. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur une curieuse greffe de Châtaignier et de Porrter. 
Note ('}) de M. Lucrex Danier. 


Le greffage est une des opérations d’horticulture qui fournit le plus de 

résultats exceptionnels paradoxaux. Un des plus curieux, c’est la singulière 
greffe d’un Châtaignier sur un Poirier à cidre, découverte à la ferme du 

Souil, en Châtillon-sur-Colmont (Mayenne) par mon neveu, M. Léon 
Renault, médecin-vétérinaire à Gorron, qui me l’a fait connaître et 
contrôler. 

Elle est formée d’un gros Poirier plus que centenaire dont le tronc régu- 
lier a o", 80 d'épaisseur et se divise en deux branches inégales à 2" au-dessus 
du sol. Dans la fourche de celles-ci est inséré un Châtaignier qui s’y est 
développé à la façon d’une greffe ordinaire à deux greffons de vigueur 
semblable. Il est formé de deux grosses branches dont l'une s’est soudée, 


(') Séance du 925 juillet 1932. 


Et. FER 
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sur une longueur de 1" avec la plus grosse branche du Poirier et est 
devenue libre ensuite. L'autre qui, au début de sa croissance, a traversé 
obliquement la seconde branche du Poirier, a pris par la suite un tel 
développement qu'elle a étouffé celle-ci en grande partie tout en restant 
soudée à elle à son passage au travers des tissus, comme dans les greffes à 
la tarière des Anciens. 

D'autres branches de Chätaignier, plus petites, sont perpendiculaires à 
l'axe du tronc du Poirier, situées à son extérieur et sont en continuité 
directe avec lui. 

Actuellement (17 juillet dernier), la charpente de l'association présente 
deux parties : d’une part se voient les larges feuilles dentées et les chatons 
en pleine floraison du Châtaignier; de l’autre les feuilles plus petites et d’un 
vert différent du Poirier. À l’automne l'arbre donne des poires et des chà- 
taignes bien que l'appareil aérien complexe soit porté par un tronc 
commun. Cette dualité d'aspect constitue un saisissant contraste qui attire 
l'attention du passant et si le fait n'a pas encore été signalé, c'est que le 
phénomène est situé à l'intérieur des terres dans un eoin peu fréquenté. 

L'existence d’une telle association de longue durée déjà, et que chacun 
pourra désormais contrôler comme je l'ai fait moi-même, n'est pas seule- 
ment une curiosité, mais c’est un document susceptible d'apporter une 
sérieuse contribution à la solution de problèmes discutés depuis la plus 
haute antiquité jusqu'à nos jours. Je me propose d'étudier, dans un travail 
ultérieur, l’origine de cette greffe, la catégorie de symbioses dans laquelle 
elle devra être classée et les relations morphologiques et physiologiques 
existant entre les associés. 


Ces jours derniers, j'ai perforé le trone du Poirier avec une mèche étroite et longue. 
J'ai constaté qu'il est creux et contient du Châtaignier à son intérieur. Il s’agit donc, 
non d'une hémibiose dont l'association a l'aspect extérieur, mais d'une parabiose 
complexe et bizarre dont je ne connais pas d'autre exemple. 

Pour expliquer sa formation, une seule hypothèse est plausible. Dans la fourche du 
Poirier, alors qu'il était déjà assez gros, un animal (geai ou écureuil) a dù laisser 
tomber une châtaigne. Celle-ci y a germé: sa racine s’est introduite dans le bois du 
Poirier en le décomposant et le digérant: finalement elle a atteint le sol et y a puisé 
directement sa nourriture. L'appareil aérien, au cours de son développement conco- 
mitant, Sest soudé au Poirier en trois endroits de facon différente, avec les deux 
branches du Poirier et avec le tronc, en prenant l'aspect d'une greffe ordinaire. 

Ces soudures différencient nettement la parabiose en question des semis naturels 
qui se rencontrent dans les arbres creux de familles éloignées qui ne sont pas des _ 
greffes puisqu'ils sont complètement indépendants de leur support. 
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BIOLOGIE GÉNÉRALE. — Étude comparative des processus cinéliques initiaux 
chez l'œuf d'Hyla fécondé aux divers stades d’immaturité et de surmaturité. 
Note (') de MM. E. Baraïzzon et Ecnou Su. 


Nous avons signalé (?) aux premiers stades d’immaturité compatibles 
avec la fécondation, l'abolition sur l’œuf d’Hyla de la réaction éliminatrice 
et de l’orientation, une polyspermie intense et un tableau impressionnant 
de mitoses mâles pseudopolaires figées à la périphérie comme la mitose 
polaire elle-même. Ces symptômes étant reproduits expérimentalement sur 
œuf müûr traité par CO?, nous prouvions l'importance majeure de la 
charge carbonique au cours de la maturation. 

De grosses lacunes restaient à combler : d’abord la marge très étendue 
qui va de cette condition primitive à celle de l'œuf monospermique apte à 
l’embryogenèse normale, et puis les divers stades de surmaturité qui nous 
_ramènent aux symptômes initiaux. 

Ces lacunes, nous allons les combler partiellement en partant des œufs 
surmalures. 

Premier stade de surmaturité : abolition de l’amphinuxie dans la fécon- 
dation monospermique. — C’est l’évolution autonome des pronucleï, réa- 
lisant sur l’œuf indivis le cas remarquable décrit par Ziegler sur lœuf 
étranglé d’Oursin, par Wilson sur le même matériel fécondé et partiel- 
lement revenu, à l’eau de mer, de l’action inhibitrice d’un traitement par 
l’éther. 

Une femelle d’//yla, désaccouplée, recueillie le 3 avril, est conservée à sec : elle 
pond partiellement pendant la nuit. Les œufs restés dans l’ dlerus sont fécondés le len- 
demain : un premier stock à 10!5", un deuxième à 13! {o". Le disque polaire sombre, 
symptôme de la réaction épuratrice, se contracte lentement et imparfaitement dans un 
délai doublé (20 minutes). L'orientation n'est qu'approximative sur les deux tiers des 
œufs. Près de la moitié sont polyspermiques; le reste est monospermique, et pourtant 
2 œufs seulement sur 02 se cliveront. 

Donc, une bonne moitié du stock est réfractaire à la division et ne montrera dans 
la suite que des incisions rares et fugaces, malgré l'intervention certaine d'un seul 
élément mäle. À Ja deuxième opération, qui, à l'examen sur le vif, reproduit la pre- 
mière, nous fixons pour l'étude cytologique et au hasard des œufs monospermiques 
entre 50 et 60 minutes, puis entre 1"5o" et 2h. C’est sur ces derniers que nous rencon- 


À 


(*) Séance du 25 juillet 1932. k 
(?) E. Baraizuox et Tenou Su, Études analytiques et expérimentéles sur les rythmes 
cinétiques dans l'œuf (Arch. de Biologie, W0, 1930, p. 439-540). 
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trons, cinq fois sur sept, un monaster femelle épanoui au milieu de l'hémisphère 
animal, une anaphase haploïde mûle restée excentrique et munie d’asters polaires peu 
étendus. 


Une activation déficiente réalise sür ces œufs faiblement surmatures la 
même autonomie cinétique des pronuclei, le même isolement physiologique 
que l’étranglement (Ziegler), ou le traitement par l’éther ( Wilson) chez 
l’œuf fécondé d’Oursin. A joutons que cette dissociation a été obtenue par 
nous précédemment sur l’œuf fécondé de Bombyæ, traité au chloroforme : 
avec une réaction modérée, c'était la parthénogénèse (les cinèses mâles 
autonomes étant condamnées à l’avortement}; avec une réaction forte, 
c'était le blocage total, le pronucleus femelle restant inerte sur l'aire 
polaire. 

Un autre symptôme frappant se manifeste sur notre matériel Hyla fixé à 
la fin de la première heure : 2 œufs sur 5 ont retenu leur deuxième noyau 
polaire. C’est la réciproque des observations et expériences faites chez le 
Bombyx, où les œufs bivoltins de première génération éliminent couram- 
ment un globule à la deuxième division maturatrice, phénomène très 
exceptionnel à la deuxième génération. Si, chez les premiers, plus petits et 
plus riches en plasma actif, l'expulsion est liée à une réaction membrano- 
gène .plus marquée; si, à volonté, nous provoquons cette émission à la 
deuxième génération par une activation énergique au chloroforme : alors, 
la rétention par'les œufs surmatures d’Hyla, du deuxième globule qui 
normalement s’isole, nous apparait bien comme la réciproque du cas de. 
l’Insecte. Contraction épuratrice lente et impar faite, réduction du gel astérien 
qui crée l'isolement des pronuclei, abolition de la deuxième émission 
polaire : voilà une série homogène de faits, tous symptomatiques d’une 
activation déficiente. 

Et alors, nous ne serons point surpris de retrouver sporadiquement, à la 
condition d'immaturité cette fois, la monospermie avec le même degré 
d'activation partielle et la même dissociation des rythmes cinétiques 
(monaster Q , amphiaster &). C’est l’œufutérin de Rana fusca qui reproduit 
ce tableau à un stade où les oviductes sont encore pleins (une faible partie 
du stock étant encore libre dans la cavité générale). Jamais nous n’aurions 
su interpréter ces cas isolés fournis par la Grenoutlle immature, avant de les 
avoir rencontrés si nets dans les œufs surmatures d’Hyla,/èt sans l’idée 
directrice qui va se préciser avec l'étude d’autres étapes. ù 

Deuxième stade de surmaturité : monospernue et blocage des deux pro- 
nuclei. — En poussant plus loin le contrôle d’un même stock, et sans qu'il 
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soit possible de partir d’un point fixe de surmaturité pour chaque repro- 
ducteur, la réaction de l’œuf au contact des spermies s’atténue. 


Une femelle pleine recueillie la veille nous donne le 2 avril au matin une féconda- 
ton normale. Une deuxième opération est faite 8 heures plus tard : le délai de la 
réaction est triplé (30 min.), mais 65 œufs fournissent encore 45 larves, Le lendemain, 
55 œufs pris dans l'utérus non ouvert ne donnent que 6 embryons. La réaction est très 
estompée et l'orientation reste imparfaite après 60 minutes. 34 œufs monospermiques ne 
se clivent pas (il ya des cas de polyspermie faible). Ce sont les monospermes que 
nous fixons à la 6° heure et qui nous montrent régulièrement deux mitoses bloquées 
(mitose Q bien reconnaissable, cinèse ©‘ pseudopolaire : nous connaissons ces 
figures mâles, et nous avons rencontré des œufs immatures d'Urodèles qui, eux aussi, 
n'en montraient qu'une. 


Ici donc, l'activation partielle a été suffisante pour assurer la mono- 
spermie, mais assez limitée pour figer les deux mitoses comme dans la poly- 
spermie intense des œufs qui ne réagissent plus. Nous arrivons ainsi au cas 
d'inertie extrême. 

Troisième stade de surmaturité : abolition de l’acuvation, polyspermie, 
abondance de stéréomitoses. — Un nouveau délai de 24 heures nous conduit, 
pour le même matériel, à l’afflux des spermies sans réaction. Ce stade 
ultime est caractérisé à l'examen direct par l'effacement des mouvements 
pigmentaires, l’absence d’orientation, des piqûres spermatiques qui ne 
noircissent pas, une cytolyse extrêmement lente. Cytologiquement, tous les 
pronuclei sont figés en cinèse comme ils l’étaient au début de la maturation. 

Ainsi, l'œuf parcourt une courbe d’activabilité croissante jusqu’à la ponte 
normale, puis décroissante jusqu’à l’altération finale : 


Il y a des complications que nous négligeons volontairement : par exemple, aux 
stades d’immaturité qui précèdent l’optimum, les degrés de réaction, qui commandent 
les anomalies classiques de l'embryogenèse : clivage limité au pôle animal, gastrulation 
équatoriale, hernies vitellines, asyntaxies, etc. Nous provoquions ces anomalies il y a 
plus de 30 ans par l'hypertonie et la chaleur. 

Elles devraient s'échelonner en sens inverse à la condition de surmaturité légère, 
avant le premier stade visé ci-dessus, st le déterminisme dont nous jalonnons les 
symptômes était simple. Nous ne croyons pas qu'il le soit; et ces troubles n’ont pas 
été saisis à l'origine du tronçon de surmaturité de notre courbe. 


Notre conclusion ne vaut du reste que pour les conditions où nous nous 
sommes placés, et qui seront discutées ailleurs. l 

A l'amphimivie normale correspond pour l'œuf d'Hyla un optimum d’acti- 
ation, un point culminant en deçà et au delà duquel la réaction fléchit, pas- 
sant par des niveaux d'intensité décroissante, marqués des mêmes symptômes. 
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CORRESPONDANCE. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les directions de Julia et de Borel des fonc- 
tions entières d'ordre fini. Note (!) de M. VLanimir BERNSTEIN, présentée 
par M. Hadamard. 


La publication récente de plusieurs Notes de M'° M. L. Cartwright et la 
lecture d'un Mémoire récent de M. G. Valiron me permettent de préciser 
quelques-uns des résultats que j'ai récemment publiés (?). 

1. Soit /(z) une fonction holomorphe dans un secteur S(x<argz<6)et 
d'ordre précisé p(r) dans S. Nous poserons 

pe 

() Hg) = mn ENT, (9m EL, 

Si H(9)=0o et si, à l’intérieur de S, il existe une courbe F s’éloignant à 
l'infini, sur laquelle log} f(re®)|}r" > 0 pour r->, nous dirons que 
fa) est régulièrement d'ordre o(r) et de type minimum dans S. Il importe 
de souligner que les fonctions entières d'ordre inférieur à », suivant la ter- 
minologie ordinaire, rentrent dans cette définition du type minimum de 
l’ordre o(r). 

Nous dirons que le point ©, est un point sinusoïdal pour la fonc- 
tion —Ah(o) si l'on peut déterminer © >o de telle sorte que l’on ait 
h(9)= À coseo + Bsinco, pour o—o,|< à, À et B étant des constantes. 
Cela posé, considérons le cas, où p(r)= 9; on a alors le théorème suivant : 
Désignons par r(3) soit la constante zéro, soit une fonction arbitraire qui est 
régulièrement d'ordre o et de type minimum dans le secteur S(è):|argz| <<; 
alors, St 9 = 0 est un point non sinusoïdal pour la fonction h(2), la direction 
de l'axe positif est une direction de Borel d'ordre à pour toutes les fonc- 
tions F(z3)= f(3) + 7(5)e "M (g = const.), sauf peut-être pour celles qui 
correspondent à une certaine fonction exceptionnelle ñ,(:). 


(!) Séance du 2 juillet 1932. 

(*) Voir Mie M. L. Carrwricur. Comptes rendus, 19%, 1932, p. 1889, 2980; 
G. VaLiRoN, Ann. di Mat., 9, 1937. p. 273; V. Bernsrex, Comptes rendus, 19, 
1932, p. 300, 1620, 1887. Ces travaux seront respectivement indiqués par Cr, Co, 
V, Bi, Bo, B3. 


SÉANCE DU 1°* AOUT 1932. 397 


L'axe réel est une direction de Borel d'ordre 2: pour toutes les fonc- 
tions D(z) = (ze ME nc) (cf. V,p.279et Cr, th. IV), mais il peut 
exister une fonction t,(5), et une seule, telle que zéro soit une valeur excep- 
tionnelle pour (3) dans le secteur S(à). Si r(z) est différent de r,(5), 
F(3) prend dans chaque cercle de remplissage de D(z) aussi bien la valeur 
zéro, que des valeurs très grandes, et il suffit d'appliquer un théorème 
de M. Milloux (‘) pour obtenir le théorème annoncé. 

On obtient un théorème analogue pour le cas d'un ordre précisé p(r) quel- 
conque; pour l'obtenir, on doit remplacer l’exponentielle, dans la définition 
de F(z), par la fonction V(z:), pour laquelle log! V(s}!æ rt!" cos so 
pour largs| < 5/60). 

Soit maintenant /(z)— Ya,z" une fonction entière d'ordre un et de 
type moyen ;'posons F(x)— En!a,x!" et considérons le polygone de som- 
mabilité @ de F(x). Désignons par À un point extrême de @; soient C le 
cercle décrit sur le segment OA comme diamètre, et C/ un cercle concen- 
trique de rayon supérieur. Soit encore P un point de la circonférence C qui 
n'est pas intérieur par rapport à G et soit y un angle d'ouverture € 7, 
ayant P pour sommet et le prolongement de OP pour bissectrice; enfin, 
soit D la partie de C/ extérieure à y. Désignons par II(æ) soit la constante 
zéro, soit une fonction arbitraire, holomorphe dans D, et pour laquelle P 
est ou bien un pôle, ou bien un point singulier essentiel, ou bien un 
pôle algébro-logarithmique du type indiqué dans ma Note Br. Soit 
(x) —=Èn!p,x" le développement de II(x) autour de l’origine, et soit 
r(æ)=Èp,x". Nous pouvons alors affirmer que le rayon-vecteur du 
point À détermine une direction de Borel d'ordre un pour toutes les fonc- 


tions f(æ)+ (x), sauf peut-être pour une seule de ces fonctions. Si l’on 


se reporte au diagramme indicateur de M. Pôlya, on voit que cette propo- 
sition est une conséquence immédiate du théorème du n° 1. Elle montre 
que les fonctions f(x), pour lesquelles l'hypothèse sur la distribution des 
droites de Julia que j'ai formulée récemment (voir Br et B2) n’est pas 
vérifiée, peuvent être considérées comme fonctions exceplionnelles. De 
telles fonctions exceptionnelles existent d’ailleurs réellement, comme l’a 
montré Mie Cartwright (voir C2). j 

3. RD nous maintenant aux notations de B3 (le lecteur est prié 


(!) Acta mathematica, 52, 1928, p. 202, et Proc. Phys. Math. Soc. of Japan, 12, 
1930, p. 18. 
(?) Voir G. VaLrimon, Ann. Fac. Sc. Toul., 5, 1913, p. 23. 


à À 
4 


4e Q 
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de corriger les erreurs matérielles signalées dans l’Errata, p. 2247 du 
Tome 194 des Comptes rendus) et supposons que :(r) vérifie les conditions 
indiquées à la fin de cette Note [ce qui a lieu en particulier, pour £(r)=?}. 
Nommons pseudo-sommet de l'étoile =. de F,(=) chaque point qui, sur le 
contour de £_., ne peut pas être considéré comme intérieur à un arc 
d’hyperbole 7° eesz(z — :,)— const. Le théorème du n° { nous permet de 
démontrer pour le cas présent un théorème analogue à celui du n° 2; on en 
déduira que, tout au moins quand 2(r) satisfait aux conditions de la fin 
de B3. les rayons vecteurs des pseudo-sommets de *., déterminent des 
droites de Borel d'ordre (7), sauf pour certaines fonctions exceptionnelles 
(au sens du n° 2). 

4. Les résultats de B3, qui ne se rapportent qu'à la fonction A(2), 
peuvent ètre précisés de facon à permettre aussi le calcul des valeurs néga- 
tives possibles de H(2<). On obtient (cf. Pérxa, loc. eit., dans B3) le résultat 
suivant : une condition nécessaire et su ffisante pour que l’on ait H(Ÿ)<p 


(p-réel quelconque) est que la fonction W(:)—EF, (Y FT es") soit holomorphe 
dans le demx-plan &\=) > p. 


AËÉRODYNAMIQUE. — Sur la prévision de l’action d'un vent rapidement 
variable. Application à l'effet Katzmayr et à l’autorotation. Note de 
ME. A. Lavar. transmise par M. Ch. Fabry. 


Des expériences sur l’action subie par une aile placée dans un vent dont 
la direction ou la vitesse variait rapidement m'ont conduit à conclure, 
en 1914 (). que, lorsque cette rapidité ne dépasse pas celle qui est normale- 
ment atteinte en aviation, on peut prévoir et esiimer, avec une assez 
grande précision (supérieure à 1/10") l'action d’un vent variable, en suppo- 
sant que les forces aérodynamiques sont, à un instant quelconque, égales à 
celles que l’on obtiendrait, à l’état de régime permanent, en maintenant 
imvariable le déplacement relatif qu'a, à l'instant considéré, l'air par rap- 
port à l'objet sur lequel il agit. 

J'ai récemment vérifié l'exactitude de cette assertion pour l'effet Katz- 
mayr qui consiste, comme on le sait, dans la possibilité de faire avancer 
spontanément une aile contre un vent oscillant. Les éléments nécessaires à 


A. Laray, Effet exercé sur une aïle par un vent rapidement variable ( La Tech- 
nique moderne, 8. 1914. p- 329). 
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cette vérification m'ont été fournis par une étude expérimentale appro- 
fondie de ce phénomène, faite en 1923 par M. Toussaint et ses collabora- 
teurs à l’Institut aérodynamique de l’Université de Paris. 

Les données extraites de ce travail m'ont permis de tracer la polaire de 
Lilienthal de l’aile S. C. 100 sur laquelle ont porté les plus nombreuses 
expériences. Cette courbe m'a servi à évaluer la somme géométrique 
moyenne des forces correspondant aux diverses inclinaisons relatives suc- 
cessives de l’aile par rapport à un vent dont la direction était supposée 
osciller pendulairement, et ce calcul m'a conduit à constater que dans cer- 
taines conditions, qui sont précisément celles qu'indique l’expérience, la 
force moyenne, ainsi obtenue, a une composante de sens opposé au vent. 

Il est remarquable que cet accord ne soit pas simplement qualitatif et 
que les résultats déduits, par le calcul, de données purement statiques, 
soient très rapprochés de ceux qui ont été directement observés par 
M. Toussaint. 

Il y a donc lieu de penser que les mêmes opérations, répétées sur les 
polaires des profils actuellement catalogués, permettraient de déterminer, 
a priori, ceux qui sont le plus avantageux pour la mise en évidence et l’uti- 
lisation de l'effet Katzmayr. 

Au point de vue des applications la difficulté, provenant de ce que les 
ondulations des courants atmosphériques ont des dimensions trop voisines 
de celles des ailes ordinaires d'avion, pourrait être tournée par l'emploi 
d’ailes en persiennes qui me paraissent, sous ce rapport, mériter l'attention 
des adeptes du vol sans moteur. 

Les résultats précédents m'ont engagé à appliquer une méthode identique 
à l’autorotation. On arrive immédiatement à prévoir, de la même manière, 
que pour que ce phénomène se produise, dans le cas d’une lame allongée 
tournant autour d’un axe parallèle au vent, il est nécessaire que son profil 
ait une polaire de Lilienthal admettant des abscisses négatives. Je me borne 
à signaler cette règle qui est bien conforme à l’ensemble des faits observés 
pour passer à l'examen de l’autorotation classique d’une plaque rectangu- 
laire autour d’un axe confondu avec sa médiane et disposé normalement au 
vent. t” 

Il parait impossible et même absurde d’essayer de rattacher ce phéno- 
mène aux actions successives d’une série d’effets statiques, mais cette 
impossibilité disparaît dès qu’on se rappelle que Rateau a établi que les 
effets du vent sur une plaque plane ne sont pas fonctions univoques de 
l'angle d'attaque z. 


TE D A PATES DE ETS SN TN EU SES TRES 
Là 
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Les courbes qui représentent la pression résultante et le moment de cette 
pression par rapport à l'axe se composent chacune de deux arcs qui sont 
bien définis, l’un de  — 0° à : — 20° environ et l’autre de 5o° à 90°, mais qui 
se raccordent d’une manière essentiellement variable suivant les conditions 
d'expérience. 

La photographie des filets fluides permet de constater que ces arcs 
correspondent à deux régimes différents : Pour les faibles incidences l’air 
suit la face dorsale du plan, tandis que pour les incidences élevées il se 
produit à l’arrière une zone toutrbillonnante. En prolongeant ces arcs on 
constate sur chaque diagramme que celui qui correspond au premier régime 
passe au-dessus de l’autre. 

Or l’on sait que, lorsque plusieurs régimes aérodynamiques peuvent 
exister dans des conditions déterminées, celui qui s’est antérieurement 
établi dans des conditions voisines tend à subsister. Il en résulte que le 
régime des faibles incidences se maintient aux dépens de l’autre quand? 
croît de o° à 90° et que l'inverse se produit, dans le quart de tour suivant, 
lorsque : revient de 90° à 0°, 

On déduit alors de la disposition relative des deux axes sur chacun des 
diagrammes que : 

1° La somme des moments des impulsions est positive et peut entretenir 
la rotation; 

2° La pression résultante moyenne a une composante, perpendiculaire 
au vent, dirigée du côté où ce dernier à le même sens que la vitesse du bord 
du rectangle tournant. 

L'accord qualitatif de ces conséquences avec les faits est aussi satisfaisant 
que possible, mais des évaluations faites, en admettant des empiètements 
mutuels vraisemblables des deux régimes, m'ont donné des vitesses de rota- 
tion et des composantes transversales inférieures à celles qu'indique l’expé- 
rience. La photographie des filets fluides autour d’une plaque en autoro- 
tation libre m'a alors montré que le premier régime subsiste de 1 = 0° 
jusqu'au delà de 70° et le second jusqu’au retour à = 0°. 

L'impossibilité de les réaliser statiquement dans des domaines aussi 
étendus nous prive des éléments nécessaires à une vérification quantitative. 
D'ailleurs la vitesse linéaire du bord de la plaque LRO la moitié de celle 
du vent alors que, dans mes expériences de 1914 comme /dans celles de 
M. Toussaint, le bord de l’aile n’a pas une vitesse relative supérieuresau 
dixième de celle du vent. Il n'est donc plus possible d'admettre l’identifica- 
tion prise comme point de départ, maisilest facile de réaliser des conditions 


SRE 
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pour lesquelles elle devient acceptable. Il suffit pour cela d'augmenter 
l’inertie de la plaque et de freiner l’autorotation de manière à diminuer 
suffisamment sa vitesse. La photographie permet alors de vérifier que les 
deux régimes considérés alternent bien entre eux comme je l'ai indiqué 
plus haut. 


RÉSISTANCE DES MATÉRIAUX. — Aègles des transpositions avec taux de 
sécurité homogènes d'équilibre et de stabilité aux déformations critiques 
(votlements complexes). Note de MM. R. ve Freury, H. Porrier et 
S. Bexmakrouma, transmise par M. Mesnager. 


Cette Note, généralisation d’une précédente (Comptes rendus, 177, 1923, 
p- 392) (‘), sur le voilement, constitue le point de départ de travaux d’ap- 
plications, entrepris avec le concours du Service des Recherches de l’Aéro- 
nautique, pour déterminer les conditions d'emploi des alliages de magné- 
sium en fonction de leurs caractéristiques individuelles. Nous avons été 
conduits à des fonctions très générales embrassant tous les matériaux dans 


des formules de similitude, à partir des relations qui définissent les couples 


fléchissants « PI, les flèches 6 PI'/MI,, les couples résistants y PIR.L/V et 
l'angle de torsion parasite P/:,/KM(I,+ 1,), résultant d’un excentrement 
initial petit e,. Nous avons pu tenir compte d’exigences de sécurité, dites 
secondatres bien que primordiales (plissements ou voilements partiels). Ces 
derniers facteurs, pour les poutres à parois minces, gouvernent les lois des 
épaisseurs minima, qu'ils limitent en fonction des modules d’élasticité. 


Notations. — I, moment d'inerüe; [,et [;, composantes telles que I—I,+1;; 
po, rayon de giration; p, et p;, composantes telles que p—p}+p;; e, coefficient 
d'épaisseur locale; M, module d’élasticité; E, limite élastique; u — 1;/I,; v et L, coef- 
ficients d'utilisation par rapport aux limites d'équilibre vertical et de stabilité trans- 
versale ; Q@, section; K, rapport du module de Coulomb au module de Young. 

Conditions respectives de résistance et de stabilité : 


a AE & P Le af 5 I EU 
ss Sete LR lim max de P (voilement) =» se HV 4 


En outre, pour des raisons de stabilité locale (plissements) s'impose une loi de 


minimum d'épaisseur des parois : e*— kp”/M. 
L] 


(!) S'y reporter pour les calculs justificatifs en y remplaçant dans les formules (2), 
(3) et (4) VIH par le + ls. 
C. R., 1932, 2° Semestre. (T. 195. N° 6.) 27 
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Transposttion. — Une poutre en métal X’, transposée d’un métal X, sera 
affectée des mêmes notations (avec indices : 1’, Q/, ...), complétées par 


- f 1 7! 
0 }, M E 

Sen gi? die PR p= = He 
e Pv 07? M E 


La transposition optima comporte donc trois conditions : 


ht — h. DE p. e=(E) ur, = 


d’où la relation 
ME ta (1 + lu )? ms ÉRE u! }? 
PRET To) ET ut PAYER 


æ peut prendre les valeurs o, 1, 2, 3. Nous représentons les abaques 

donnant €, Q’/Q, 5, 0, pour æ— 2. Ce cas convient pour des poutres à 
) Se) a P P 

parois minces, ondulées ou (et) en caissons, travaillant en surcharge seule 

(charge propre supposée négligeable), avec déformations partielles propor- 

tionnelles aux rayons de giration considérés comme bras de levier d’équi- 


libre. 


L'exemple de transposition duralumin-magnésium d'une poutre initiale 
de 4 — 0,1 y est figuré. Il met en évidence, eu égard aux densités, un gain 
de poids de 15 pour 100 avec les mêmes conceptions constructives. Trans- 
posée en acier la poutre en duralumin (1 =3, 4 — 2,5) aurait vu son poids 
s’accroître de 20 pour 100. i 

Ces formules et abaques sont directement utilisables sur les bases d’un 
organe préexislant en parois minces, d’autres abaques gouvernant les trans- 
positions des sections massives. 


ASTROPHYSIQUE. — Sur les vartations de l'absorption atmosphérique. Note 
de M. G. Rou&rer, transmise par M. Ernest Esclangon. 


Dès le printemps de 1928, des mesures photométriques de la Lune ont 
été entreprises à l'Observatoire de Strasbourg avec le photomètre photo- 
électrique précédemment décrit (Comptes rendus, 194, p. 1319) pour 
déterminer l’éclairement variable donné par notre satellite en fonction de 
l'angle de phase. | £ 

L'examen des mesures antérieures, entreprises dans le même but, mon- 
trait que les écarts élevés, obtenus à des dates différentes pour les éclai- 
rements correspondant à des angles de phases très voisins, ne pouvaient 
être attribués en totalité ni à l’imperfection des méthodes de mesure, ni à 
des erreurs d’ordre physiologique. Les auteurs adoptaient en effet une 
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valeur moyenne du coefficient de transmission de l’atmosphère pour corri- 
ger leurs mesures de l'absorption atmosphérique. Cette méthode, légitime 
dans le cas où le coefficient propre à chaque soirée s’écarterait peu d’une 
valeur moyenne, doit entraîner des-erreurs d'autant plus grandes que la 
transparence est susceptible de varier par ciel pur entre de plus larges 
limites. 

Des observations, conduites de manière à déterminer le coefficient de 
transmission propre à chaque soirée, peuvent seules garantir la sécurité 
des corrections d'absorption. Si deux observations, obtenues à des dis- 
tances zénithales notablement différentes, suffisent en théorie pour déter- 
miner la pente de la droite de Bouguer, pratiquement les observations 
doivent être faites d'une manière continue pour surveiller les variations 
possibles de la transmission. Dans la réduction des observations il est 
naturellement tenu compte de la variation de distance de notre satellite et 
de la variation de l’angle de‘phase qui, RASE altéreraient la pente de 
la droite de Bouguer. 

La statistique suivante concerne toutes les observations effectuées depuis 
octobre 1930 jusqu’en avril 1932 inclus, pour lesquelles la réduction est 
maintenant terminée. Durant cette période les observations ont été 
possibles à Strasbourg pendant 36 nuits et à Sanary (Var) pendant 
63 nuits. L’absorption due à l'atmosphère terrestre a pu être déterminée 
seulement pour 48 pour 100 des nuits à Strasbourg et 75 pour 100 des nuits 
à Sanary. Le midi de la France présente donc un avantage certain pour les 
mesures photométriques. Cet avantage ressort encore plus nettement de 
l'examen du tableau suivant qui donne la répartition des valeurs trouvées 
dans chacune des stations. La première colonne fournit les valeurs de #, 
absorption évaluée en magnitude pour une observation zénithale, la seconde 
colonne les valeurs correspondantes de T, coefficient de transmission de 
l'atmosphère suivant la verticale, les troisième et quatrième colonnes le 
nombre de valeurs comprises dans chaque intervalle à Strasbourg et 
Sanary. 


K. 1 N (Strasbourg). N(Sanary). 
m m f 
0,30 à 0,30 0,76 à 0,725 2 f 
de 0,30 à 0,40 0,725 à 0,69 pi 22 
A 0 x DA ] 
0,40 à 0,45 0,69 à 0,66 0 17) 
0,49 à 0,50 0,66 à 0,63 (6 6 
: “ - + e x » 0 < : 
0,90 à 0,90 0,63 à 0,60 3 3 
» ? ? 
0,90 à 0,60 0,60 à 0,979 2) FL 
on, 604 0,97 l 


om, 815 0,47 1 
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La conclusion s'impose : l'emploi de tableaux de correction d'absorption 
en fonction de la distance zénithale, admettant une valeur moyenne de 
l'absorption atmosphérique, peut entraîner des erreurs très supérieures à 
celles des mesures. En photométrie absolue l'usage de tels tableaux doit 
être proscrit. 

Les observations mettent en évidence l’existence de fluctuations de la 
transparence atmosphérique à évolution lente. À cause d’elles certaines 
nuits de ciel paraissant pur sont inutilisables pour la détermination de 
l’éclairement donné par la Lune. Mais, en partant de la courbe expérimen- 
tale d’éclairément. on peut inversement calculer le coefficient de trans- 
mission T correspondant à chaque observation. Le graphique des variations 
de la transparence de la nuit du 15 janvier 1932 est donné àtitre d'exemple. 
Pour montrer la précision avec laquelle on peut déterminer les valeurs indi- 
viduelles de T, indiquons que le 26 janvier 1932 (période de beau temps 
stable) 19 observations conduisent à une valeur moyenne T —0,711, avec 
u— 0,003 pour l'erreur moyenne d’une observation, 


|; 1932 Janvier 45 


0,65 


EST HREE LE TON 7h 8h CIN 10h 

En général les observations commencées lorsque le ciel devient pur après 
la disparition des nuages accusent une augmentation progressive de la 
transparence qui peut se poursuivre pendant deux heures (22 mars 1932). 
Inversement une diminution progressive de la transparence précède le plus 
souvent l’apparition des premiers nuages visibles. 

Par ciel paraissant pur des fluctuations à évolution rapide peuvent être 
également observées. L’aiguille du microampèremèêtre ne se fixe pas, mais 
oscille d’une façon désordonnée. Ce phénomène, complètement indépendant 
de la masse d’air traversé, doit être attribué aux fumées qui sont plus abon- 


dantes au début de la nuit, précisément aux heures où les fluctuations sont 
constatées, 
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MAGNÉTISME. — La perméabilité du vide et les théorèmes de M. Chapart. 
Note de M. J. Cavrez, présentée par M. A. Cotton. 


1. En vue de ramener le diamagnétisme au paramagnétisme, E. Bec- 
querel(‘ ) avait émis l'hypothèse suivante : 

Tous les corps sont paramagnétiques, mais ils sont plongés dans un éther 
polarisable également paramagnèétique qui est répandu dans tout l’espace 
non occupé par la matière aimantée. Selon qu'ils sont plus ou moins para- 
magnétiques que l'éther, les corps nous apparaissent comme para ou comme 
diamagnétiques. 

Si l’on considère le but que E. Besmaenit cherchait à atteindre, son 
hypothèse ne présente plus qu’un intérêt historique, puisque l’irréducti- 
bilité du diamagnétisme ou paramagnétisme ne saurait de nos jours être 
mise en doute. Par contre, la question de l'existence d’un éther magné- 
tique et celle de notre incertitude touchant la valeur de la perméabilité du 
vide conservent tout leur intérêt pour le physicien mathématicien. 

Admettons l'existence d’un éther polarisable M., de perméabilité w., 
extérieur aux aimants. 

Je vais établir en premier + que, par des mesures de forces magné- 
tiques effectuées successivement au sein de cet éther (notre vide) et au sein 
d'un fluide matériel incompressible M, de perméabilité x,, il est possible, 
contrairement aux idées reçues, de déterminer non seulement le rapport 
1,/ &,, mais encore la perméabilité de l’éther u.. 

Soient respectivement F, et f, les forces exercées au sein de l’éther M, 
sur une aiguille aimantée a par une sphère S aimantée uniformément et par 
une autre aiguille aimantée A. Je suppose rigides les aimantations de a, À, 
S, ce qui revient à dire que la perméabilité de ces trois aimants est égale à 1. 

Soient F, et /, les valeurs correspondantes des forces exercées, toutes 
choses égales, au sein du fluide matériel M, on a : 


n 


1 
Pr " Fi _2R +4 ER + pe 


Ta 1 
He Fe 


(*) Comptes rendus, 16, 1843, p. S:6; cf. Annales de Chimie et de Physique, 
3° série, 28, 1850, p. 283. 
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L'égalité (2) donne le rapport u.,/u.. De l'égalité (1) on peut tirer la 


valeur de la perméabilité de l’éther : 


(3) : PO Ty pr 
Jo Lr 


3. Imaginons que l'expérience précédente, supposée réalisable, donne 
pour uv, une valeur différente de 1. Sommes-nous forcés de croire à l’exis- 
tence d’un éther magnétique de perméabilité u., répandu dans tout l’espace 
extérieur aux aimants ? 

Non, grâce à un beau théorème de M. H.( hipart sur les forces s’exercant 
entre corps polarisés au sein d’un milieu polarisable, une autre inter- 
prétation nous est permise : nous pouvons nier l'existence de l’éther 
magnétique et supposer que les aimants 4, S, À sont placés dans un milieu 
impolarisable (y. — 1) à la condition : 

1° De diviser par Vu les aimantations rigides des aimants perma- 
nents (*); 

2° De diviser par u, les perméabhilités des aimants du système (les 
aimants rigides prendront des perméabilités égales à 1/u., et le milieu M, 
une perméabilité 11, /11 ). 

Remarquons qu’attribuer aux aimants rigides une perméabilité v,— 1/1, 
(avec u,<1) revient à admettre dans ces aimants l'existence d'un éther 
intérieur de perméabilité v,, c’est-à-dire à nier l'existence de véritables 
aimants rigides. (En effet en chaque point d’un de ces aimants il faudra 

ajouter à l’aimantation permanente J,/{u, une aimantation introduite 
Ji=(v,—1)/47 H qui dépend de la position de l’aimant considéré par rap- 
port aux autres aimants du système.) 

4. Supposons réalisée la mesure de 1, à partir de l'égalité (3). De deux 
choses l’une : 


(!) Cette variante en VE de la règle précitée est due à M. Chipart qui ne l’a pas 
encore publiée. Elle présente sur l’ancien énoncé l'avantage que p, ne figure plus 
explicitement dans l'expression des forces. 
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Ou bien on trouvera u,—1, et, en ce cas, on pourra conclure à l'absence 
d'éther magnétique tout en affirmant l'existence d’aimanits rigides ; 

Ou bien on trouvera 4,1, et, en ce cas, on se trouvera en face du 
dilemme suivant : 

Ou bien on pourra conclure à l'existence d'aimants rigides plongés dans 
un êther magnétique extérieur de perméabilité u, ; 

Ou bien on pourra nier l'existence de cet éther à la condition d'admettre 
dans les aimants permanents l'existence d’un éther magnétique intérieur de 
perméabilité »,—1/1u,, ce qui revient à nier l'existence des aimants rigides. 

5. Le dilemme relatif au cas de u,£1 est susceptible de l'énoncé plus 
général suivant : Soient + un nombre quelconque et u., la perméabilité de 
l'éther donnée par l'égalité (3). On pourra, d’après la deuxième règle de 
M. Chipart, attribuer à l’éther la perméabilité u.,/a à la condition de diviser 
par ÿax les aimantations rigides et de supposer l'espace occupé par les 
aimants permanents remplis par un éther intérieur de perméabilité 1/2. 

En définitive l'expérience imaginée plus haut atteindrait non la perméa- 
bilité de l’éther magnétique extérieur aux aimants, mais seulement le rap- 
port de cette perméabilité à celle des aimants permanents. 


SPECTROSCOPIE. — ÆExcitation de jets atomiques par une décharge électro- 
magnétique de haute fréquence. Note de MM. ArmanD Bocros et Férix 
Escraxcox, présentée par M. A. Cotton. 


L'étude de la structure hyperfine des raies spectrales n’est possible que 
si les causes d'élargissement des raies sont éliminées, ou du moins atténuées 
dans une proportion suffisante; de plus, on ne peut employer de spectro- 
scopes à grand pouvoir de résolution que si la source étudiée possède un 
éclat suffisant. Les oscillations électromagnétiques de haute fréquence 
permettent d'exciter dans les gaz et les vapeurs l’émission de raies fines 
avec un éclat assez grand. Cependant, pour les éléments légers ou peu 
volatils, l'effet Doppler reste une cause d’élargissement notable ; en outre, 
la méthode ne peut pas s'appliquer à des corps doués d’une grande activité 
chimiquè comme le lithium qui attaque tous les corps transparents aux 
températures où 1l est susceptible d’être excité. Or l’emploi de jets ato- 
miques diminue considérablement l'effet Doppler dans une direction 
d'observation normale au jet, et on peut les produire avec des métaux 
réfractaires ou chimiquement très actifs. C’est pourquoi il nous a paru 
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intéressant d'essayer, ‘en combinant deux techniques que nous avons utili- 
sées séparément (!), de rendre lumineux des jets atomiques en les excitant 
au moyen d’oscillations électromagnétiques de haute fréquence. 

L'appareil producteur de jets et le montage de haute fréquence ont été 
décrits ailleurs (?). Les spires de self-plaque du circuit oscillant sont placées 
légèrement au-dessus du deuxième diaphragme définissant le jet. Sile vide 
est maintenu aussi bon qu'il est possibie de le faire, le jet ne s'illumine pas. 
Il est nécessaire de produire des électrons dans l’espace où se propage le 
jet. Parmi les différentes sources d'électrons dont il est possible d'envisager 
l'emploi, l’une des plus simples consiste à introduire un gaz étranger à une 
pression assez basse pour que le jet reste bien défini. C’est cette méthode 
que nous avons expérimentée avec succès et qui nous a permis d'observer 
la luminescence de jets de sodium, de lithium et de cadmium. La pression 
du gaz étranger (argon ou azote) est réglée au moyen d’un jeu de capil- 
laires à travers lesquels le gaz pénètre dans l'appareil. La pression optima 
est d'environ 2/1000° de millimètre de mercure. La décharge ne s’amorce 
que grâce à une ionisation préalable du gaz par une décharge entre élec- 
trodes réalisée à l'aide d’une bobine de Ruhmkorf. A cette pression 
de 2/1000° de millimètre le jet est bien défini, on le voit se détacher nette- 
ment avec sa couleur propre sur le fond lumineux du gaz. Si la pression du 
gaz augmente, le jet augmente d'éclat, mais il se déforme en même temps 
que ses contours s’estompent et que la luminosité se rétracte jusqu’à n’être 
plus visible qu’au voisinage du trou de sortie du jet. 

L'examen spectroscopique de la lumière émise par le jet a révélé l'émis- 
sion de tout le spectre d'arc du métal. Nous avons reconnu les raies du 
hthium : 6708 À de la série principale, 6109, 4972 et 4602 des séries 
secondaires, et les raies du cadmium 6438, 5086, 4800, 4678, appartenant 
toutes à des séries secondaires. Nous avons pu photographier les raies 6708 
du lithium et 6438 du cadmium ainsi émises, analysées par une lame de 
Lummer en verre de 20°" de longueur, avec une pose de 5 minutes sur 
plaque Krypta (distance focale de l'objectif 427""). La finesse de la raie 
du lithium est comparable à celle de la raie d'absorption d’un jet semblable 
en l'absence de gaz étranger. La finesse des franges de la raie du cadmium 
paraît limitée seulement par le pouvoir séparateur de la lame. 


(:) A. Bocros, Ann. de Phys., 17, 1932, p. 199, et F. EscLanGon, Comptes rendus, 
194, 1932, p. 266. : 
(?) A. Bocros, loc. cit., et F. EscLanaon, loc. cit, 
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Les premiers essais de cette méthode ont donné des résultats satisfai- 
sants. Elle peut s'appliquer à des corps très variés; elle présente sur 
l'emploi de la résonance optique l’avantage de provoquer l'émission de tout 
le spectre d'arc. L’excitation de jets atomiques par des décharges de haute 
fréquence doit pouvoir rendre, semble-t-il, de grands services dans l’étude 
des structures hyperfines des raies spectrales. 


POLARIMÉTRIE. — Aéalisation d'un polarimètre photo-électrique. 
Note de MM. G. Brunar et P. Cuatezaix, présentée par M. A. Cotton. 


Les méthodes photographiques, qui ont été jusqu'ici les seules employées 
dans l’étude de la dispersion rotatoire ultraviolette des corps actifs, sont 
longues et pénibles : aussi divers auteurs ont-ils déjà essayé de les rem- 
placer par des méthodes photo-électriques. C’est ainsi qu'Ebert et Kortüm 
ont décrit récemment (') un appareil utilisable en lumiére monochroma- 
tique; mais cet appareil a l'inconvénient d’exiger la mesure simultanée, ou 
tout au moins la compensation, de l'absorption, et d'introduire ainsi dans 
les mesures polarimétriques toutes les difficultés des mesures d'absorption. 

Pour éviter ces difficultés, nous avons réalisé, suivant le principe des 
polarimètres à pénombre usuels, un appareil où les deux faisceaux à com- 
parer ne sont séparés qu'après la traversée du tube polarimétrique. La 
grande sélectivité des cellules impose l'emploi d’un monochromateur 
double, c'est-à-dire l'interposition d'un nombre relativement grand de 
prismes et de lentilles et une limitation assez étroite de l'étendue du fais- 
ceau polarimétrique : on n'obtient jamais que des courants photo-élec- 
triques très faibles, et l’on est conduit à employer un angle de pénombre 
de go° (?), que nous avons réalisé pour toutes les longueurs d’onde en 
prenant comme analyseur un prisme de Wollaston. 

La source est un arc au mercure Gallois à grand éclat, le monochromateur est un 
monochromateur double à optique de quartz, et le faisceau polarimétrique est défini 
par deux diaphragmes de diamètres 5,5 et 10"®, distants de 105‘; nous obtenons, 
pour les raies les plus favorables, des courants photo-électriques de 107? à 4.107 
ampère. Les pointés polarimétriques s'effectuent en comparant les courants photo- 
électriques produits par les deux faisceaux F,, F, que fournit l’analyseur biréfrin- 
gent P; une erreur relative de 1/800° dans cette comparaison correspond à une erreur 


d’une minute dans la mesure polarimétrique. | 


(:) L. Egerr et G. Konrüm, Zeits. für Phys. Chem., 13 B, 1931, p. 105. 
(2) G. Brunar, Traité de Polarimétrie, p. 164 (Paris, 1931). 
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Les faisceaux F, et F, traversent un prisme de quartz P, de petit angle, qui 
ramène F, dans la direction de l’axe du polarimètre, puis une lentille qui donne deux 
images séparées du trou de sortie du monochromateur. Un diaphragme placé dans le 
plan de ces images permet d'isoler le faisceau axial, qui est seul recu par la cellule; 
en remplaçant le prisme P, par un prisme P, d'angle opposé, on ramène F, dans la 
direction de l’axe, et on le substitue à F, sur la cellule. L'ensemble des prismes P, P, 
et P, est porté par un cercle divisé, et l’on cherche pour quel azimut à la substitution 
de P, à P, ne modifie pas le courant photo-électrique; cette détermination se fait très 
rapidement par interpolation, en mesurant les variations obtenues dans cette substi- 
tution pour deux azimuts &/ et «” quilencadrent x. 

Nous mesurons les courants photo-électriques avec un amplificateur à courant 
connu du type classique, que nous avons monté au laboratoire avec deux lampes de 
modèle commercial, Philips À 442 et À 415; la résistance d'entrée est une résistance 
de 1,8.10° ohms, la liaison entre les deux lampes est faite par deux piles de 4,5 volts 
et une résistance de 4 mégohms. Avec des tensions de chauffage de 2,2 volts pour la 
première lampe et 3 volts pour la seconde, et une tension de plaque de 80 volts pour 
la seconde lampe, les variations du courant de sortie sont environ 1of fois celles du 
courant photo-électrique. Pour les raies donnant un courant photo-électrique 
J—=107* ampère, nous mesurons ces variations par un microampèremètre 0-20 u À 
muni d’un circuit de compensation; pour / — 1071, nous employons un galvanomètre 


- balistique suivant la méthode de Tardy (!) : dans un cas comme dans l’autre, l'erreur 


relative A7/j est inférieure à 1/1000°; la stabilité de la lampe Gallois et celle de 
l’amplificateur sont suffisantes pour permettre d'atteindre cette précision sans diffi- 
culté. 


Lorsqu'on répète plusieurs fois le même pointé, on retrouve chaque fois 
la même position à une ou deux minutes près; mais la fidélité est moins 
bonne si, entre deux pointés, on modifie les réglages géométriques, et 
surtout si l’on place dans le polarimètre un tube plein d’un liquide inactif. 
C'est que la précision du millième, qu'il est nécessaire d’atteindre dans la 
mesure des flux pour faire des pointés à une minute près, et que nous avons 
effectivement obtenue, n’a de signification que si l’on maintient constante 
avec cette précision l'identité de définition géométrique des deux faisceaux 
que l’on compare. Si notre polarimètre est certainement supérieur, à ce 
point de vue, aux appareils dans lesquels un seul des deux faisceaux traverse 
le tube polarimétrique, il n’est pas encore parfait, à cause du léger défaut 
d’achromatisme du système analyseur PP, ou PP;. Nous indiquerons dans 
un autre Recueil le détail des précautions que nous avons prises pour 
réduire au minimum les erreurs d'ordre géométrique : nous sommes arrivés 
à obtenir, dans des séries de pointés s'étendant sur plusieurs semaines, 


(:) L.-H. Tarpy, Revue d'Optique, T, 1928, p. 189. 
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avec modification des réglages et changement du tube polarimétrique, un 
écart moyen ne dépassant pas trois minutes. 

Le polarimètre a été montré avec des lentilles quartz-fluorine et des 
prismes polariseurs collés à la glycérine. Avec une cellule Fotos SKGl au 
potassium, à enveloppe de verre, nous avons pu obtenir la sensibilité que 
nous venons d'indiquer pour les raies 5461, 4358, 4046 et 3660 A ; avee 
une cellule Pressler au sodium, à enveloppe de quartz, nous avons pu avoir 
la même sensibilité pour les raies 4358, 4046, 3660, 3341, 3130, 3021 
et 2963 A. 


RADIATIONS. — Fluorescence d’un jet d’aiomes de zinc. 
Note (') de M. P. Sozeicrer, transmise par M. Pierre Weiss. 


Dans une Note antérieure (?), j'ai exposé les résultats obtenus en excitant 
un jet d’atomes de cadmium à l’aide des radiations de résonance 
(1! S —2"P,)et Ce S,— 2° P,) dont les longueurs d'onde sont respecti- 
vement de 3261 À et 2288 À. Des expériences analogues ont été reali- 
sées sur un jet d'atomes de zinc avec les radiations correspondantes 
(Se — 2 P,)y = 3076 À et (1'S.—2'P,)7 — 2130 À. 

Un arc dans le vide soufflé magnétiquement contre la paroi en silice 
fondue fournit les raies aussi peu renversées que possible. A l’intérieur 
d’un récipient à fenêtres de quartz, un petit four électrique muni d’un trou 
envoie dans un bon vide des atomes de zinc. Un diaphragme froid en déli- 
mite un faisceau vertical. Une fente horizontale placée contre l’arc produit 
avec une lentille de quartz un faisceau aplati horizontalement dans la région 
de l’image de la fente et l’on utilise cette région pour éclairer le jet ato- 
mique. Celui-ci est alors photographié par un appareil à lentille de quartz, 
la direction d'observation étant dans le plan d’aplatissement du faisceau 
éclairant. Des expériences préliminaires ont permis le réglage de la pre- 
mière lentille et celui de l'appareil photographique pour chacune des radia- 
tions considérées. Dans le cas des radiations 2130, les plaques ont été 
huilées pour augmenter leur sensibilité. 

Les résultats sont les suivants : 

Pour les radiations 2130, la trace du faisceau excitateur est très nette 


(:) Séance du 25 juillet 1932. 
(?) Durée moyenne de vie de l'atome de cadmium dans les états excités 2° P, et 
1P, (Comptes rendus, 194, 1932, p. 793). 
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dans le jet d’atomes. On doit donc penser que, comme avec le cadmium, la 
durée de vie à l’état excité 2'P, est très courte, de l’ordre de 10-* seconde. 

Pour les radiations 3076, aucune trace de fluorescence. 

Ce résultat, bien que différent de celui obtenu pour le cadmium, peut 
néanmoins s'expliquer : 

1° La sensibilité au champ magnétique de la polarisation de la radia- 
tion 3076, émise par résonance, indique une durée de vie à l’état excité 2°P, 
bien plus grande que pour le cadmium, au moins cinq fois plus grande ("). 
L’étalement de la lumière de fluorescence dans le sens de la vitesse des 
atomes du jet doit donc être au moins cinq fois plus grande, d’où affaiblis- 
sement correspondant du noircissement de la plaque photographique. 

2° Si l’on compare toujours les expériences sur le cadmium et le zinc, les 
atomes restent exposés à la lumière excitatrice un temps à peu près égal, 
mais la probabilité de passage d’un état à l’autre étant beaucoup plus faible 
dans le cas du zinc que dans celui du cadmium, le nombre d’atomes excités 
est beaucoup faible dans le premier cas. 

-3° Il est aussi possible que la région d'absorption, qui, dans le jet, n’est 
pas modifiée par effet Doppler, soit plus étroite dans le cas du zinc. 

A titre de contrôle la fluorescence a été produite dans de la vapeur non 
dirigée contenue dans un récipient de quartz. Alors que pour les radia- 
tions 2139 la trace de faisceau est très nette, pour les radiations 3076, elle 
ne l’est pas et la luminosité s'étend à quelques millimètres de distance. On 
peut imaginer que dans ce cas la résonance a lieu avec les atomes dont la 
direction de vitesse n’est pas très éloignée de la direction horizontale pour 
lesquels les deux premières raisons d’affaiblissement de la résonance ne 
s'appliquent pas et plus particulièrement avec les atomes qui se déplacent 
dans la direction de faisceau excitateur pour lesquels la troisième raison 
aussi ne peut s'appliquer. 

En résumé, des expériences réalisées on peut tirer les conclusions sui- 
vantes : 

État 2'P,. La preuve est faite que, comme le faisait supposer l’analogie 
avec le cadmium, cet état est très instable, d’une durée de vie <10o-’ 
seconde. É 

État 2°P,. Aucune indication contraire à une durée de vie >10-* comme 
le veut l'étude de la polarisation. 


(!) Polarisation des radiations de résonance du since (Comptes rendus, A8T, 1998, 
P-1728) 


374 | ACADÉMIE DES SCIENCES. 


ÉLECTRO-OPTIQUE. — Sur l'absorption partielle dans la région des rayons X 
mous. Note de MM. F. C. Cuaruin et L. P. Cmarkzin, présentée par 
M. M. de Broglie. 


Ray (‘) a mesuré avec K,(Cu), K,(Ni) etc. des raies diffusées avec un 
abaissement de fréquence correspondant à un terme spectral de l’absor- 
bant. 

Des lignes semblables à celles obtenues par Ray ont été trouvées par 
Majumdar (?), qui a employé comme radiations monochromatiques K, Ni, 
K, et K; Fe, les absorbants étant le carbone, l'azote et l'aluminium. De 
plus Bharghava et Mukerjie (*), en faisant passer K, Cu à travers la paraf- . 
fine, ont obtenu une ligne diffusée dont la fréquence est plus petite que 
celle de la radiation incidente avec Av — R. On a attribué cet effet à une 
absorption partielle des quanta incidents par des atomes d'hydrogène, 
d’où un électron K serait complètement expulsé. Ces savants, en faisant 
passer la radiation K, de l’argent à travers une feuille de nickel, ont aussi 
observé une bande avec une discontinuité brusque du côté des ondes 
courtes. La différence d'énergie entre K, de l’argent et la .discontinuité 
brusque se trouve égale à l’énergie de la discontinuité K d’absorption du 
nickel. 

Au contraire, Lindsay (*) Alichanow et Arzimowic (), tout comme 
Thibaud et Cork, n’ont pu obtenir aucune ligne déplacée. 

Toutes ces expériences contradictoires se sont faites avec des longueurs 
d'onde voisines de 1 À. Nous avons estimé utile de rechercher des lignes 
modifiées dans la région des rayons X mous, au moyen d’une technique très 
différente de celles des savants cités. 

En nous servant d’un spectrographe à vide, avec un réseau sous inci- 
dence tangentielle, nous avons examiné le spectre de rayons X mous de 
plusieurs éléments. Sur la plupart des plaques on apercevait la ligne K, 
du carbone. Le carbone se dépose sur l’anticathode par décomposition 
des vapeurs de carbures d'hydrogène qui se dégagent des rodages et des 


') Nature, 195, 1930, p. 746. et Zeits. für Phys., 66, 1930, p. 261. 
?) Nature; 127, 1931, p. 92: 
3) Nature, 126, 1930, p.399, et 1927, 1931; p. 272, 302: 


>» 


) 
) 
) 
) Nature, 127, 1931, p. 305. 
) Zeits. für Phys., 69, 1931, p. 853. 
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parois du spectrographe. Nous trouvons sur les plaques où la raie K, du 
carbone est la plus intense une ligne très diffuse du côté des grandes 
longueurs d'onde. Cette ligne apparaît également lorsque l’anticathode 
est constituée de platine, de palladium ou de cuivre. L’inspection visuelle 
de nombreuses plaques révèle que l'intensité de cette ligne croit avec 
celle de K, carbone, et de plus qu'elle se montre nettement sur une plaque 
où 1l n’y a presque pas d’autre radiation que celle du carbone. On peut en 
conclure que l’eflet se rattache au carbone. Le caractère diffus de la ligne 
indique ie ne s’agil pas d’une raie ordinaire, car ce caractère diffus n’est 
observé qu'avec les raies K, des éléments légers, et la longueur d'onde de 
la raie démontre qu'elle ne peut avoir cette origine. 

Nous avons parfois observé l’ellet sur deux Re. La raie a été aussi 
observée avec deux réseaux réglés par la machine Siegbahn, dont l’un 
posséde 600 traits par millimètre et l’autre 300. Elle a été obtenue sous des 
angles d'incidence différents et il est clair que l'effet ne provient pas d’une 
illusion due à notre dispositif 


La longueur d'onde est 51 À, et correspond à 242 électronvolts; ce qui 
est inférieur de 35 volts au Die de la ligne K, de carbone (transi- 
tion L > K). Ilest évident que cette raie ne peut pas avoir son origine dans 
une transition ordinaire de l’atome de carbone, et qu'il faut en chercher 
l'explication dans un processus secondaire. Par la méthode photo-électrique, 
on a trouvé comme potentiel d'ionisation du niveau L, 35 à 40 volts, et par 
les spectres d’étincelle de Millikan une valeur un peu supérieure à 
34,2 volts. Nous arrivons donc à la conclusion que notre ligne diffusée 
est due à l’expulsion d’un électron du niveau L par un quantum de 
radiation K,, avec perte d’une partie de son énergie. Si l'on admet 
hy RAI We 
ce qui est en bon accord avec la valeur observée (242 volts). 

La preuve qu’il se produit une véritable absorption par le carbone dans 


= AN on trouve 240 volts comme énergie dela raie, 


(ligne modifiée) 


notre appareil est donnée par le fait que nous obtenons des discontinuités K 


d'absorption. La longueur d'onde que nous obtenons s’accorde bien avec 
la détermination primitive de Thibaud ('} (284 volts). Il est probable que 
cette discontinuité est le résultat d’un processus où un électron K passe au 
premier niveau vide qui se trouve à l’extérieur des niveaux L occupés. 
Ceci porte à supposer que ce pourrait être le passage d'un électron d’un 


(!) Nature, 191, 1928, p, 321. 


376 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


niveau L occupé jusqu'au niveau vide le plus proche, qui donnerait nais- 
sance à notre ligne. 

Il faut cependant noter que dans le cas de la discontinuité d'absorption 
la radiation incidente forme un spectre continu, tandis que la radiation 
excitatrice de notre ligne modifiée est monochromatique. Toutefois, un 
effet dû à un transport de cette espèce est admissible, et de cette façon on 
expliquerait aisément l'élargissement observé de la ligne K, du carbone, 
dans le sens des grandes longueurs d’onde, tel que l’a observé Prins (*) 
ainsi que nous-mêmes. Sur nos plaques, on aperçoit un noircissement à 
parür de la raie K, du carbone jusqu’à la ligne diffusée. 

Nous avons aussi à signaler la découverte d’une nouvelle discontinuité 
d'absorption à 39,7 À, ou 311 volts. Nous croyons qu’elle résulte de 
l'extraction complète d’un électron K de l’atome de carbone, et qu’elle 
donne une mesure du vrai niveau L. De la relation approchée 


(K—=œ)=(K=L)E(LSo); ce 


nous concluons que le potentiel d’excitation (L—æ) est égal à 
311— 277 — 34 volts, valeur qui s'accorde bien avec les résultats déjà 
cités. 


MAGNÉTO-OPTIQUE. — Pouvoir rotatoire magnétique du chlorure céreux en 
solution aqueuse; variation thermique. Note de M'° 3. Pernxr, transmise 
par M. Pierre Weiss. 


Une publication récente de M. P.K. Pillai (?), du laboratoire de Sir 
C. V. Raman, se rapporte, dans l’une de ses parties, à des Notes anté- 
rieures (°) relatives au pouvoir rolatoire magnétique de solutions parama- 
gnétiques de nitrate de cérium. Il résulte bien des nombres publiés par 
M. Pillai que, dans le cas du nitrate de cérium, la loi d’additivité des 
pouvoirs rotatoires magnétiques spécifiques est do avec une très 
bonne approximation, comme cela avait été annoncé. De mon côté, j’aiabordé 
notamment l'étude des solutions aqueuses, non acidulées, de chlorure 
céreux CeCl7H°0, corps négatif. J’en mdique les premiers résultats, en 


Î 


(1) Zeits. für Phys., 69, 1931, p. 618. 
(?) {ndian Journal of Physics, T, J., 1 avril 1939, p. 9 
(*) H. Oruvier, Comptes rendus, 186, 1928, p. 1001; 191, 1930, p. 130. 
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conservant les notations d’une publication récente ('). Les valeurs du titre 
sont données d’après les résultats des dosages de l’anion ; d'a été trouvé fort 
grand et rapidement variable avec la température pour les solutions diluées, 
bien plus petit et beaucoup moins variable pour les solutions concentrées. 
Exemples : 


T—0,0029, ; d'—16,73 à o° et à 81°,7; d'—12,17 (min) à 36°; 
T—0;,1960 ; d'— 11,46 à 0°; |} 10,8 à°:69,2 eta 80°; 9,91 (min) à 40°; 
A 00706: Di 6,à100; 7,04 à 11°) et à 80°; 6,84 (min) à 4r°. 


Les mesures de rotations magnétiques ont été effectuées pour la lumière 
verte du mercure : d’une part au moyen d’une forte bobine, le tube, de 40°" 
de longueur étant entouré d’air sec; d’autre part au moyen d’un électro- 
aimant Weiss, la cuve, de 25"" de longueur, étant entourée d’azote sec. 
Les rotations simples données par l’eau étaient, dans les deux cas, voisines 
de 600’, celles que donnaient les solutions ont varié de + 400! à — 1620’. 
La température a varié de 2° à 5o° ou à 99°, suivant les solutions. 

Soit f l’inverse de la grandeur G (/oc. cit., p. 2302) qui est égale au pou- 
voir rotatoire magnétique spécifique du sel anhydre dissous quand la loi 
d’additivité de Verdet est applicable. J’ai considéré deux sortes de courbes : 

1° La température reste constante; le point d’abscisse r et d'ordonnée[ (8e) :(pd)]—1 
décrit une courbe V ; si la loi d'additivité est applicable, V est une droite de coefficient 
angulaire »2; la constante de Verdet spécifique du sel dissous est le produit de celle 
de l’eau par (m1 + 1). On sait que, dans de nombreux cas, 7 croissant de plus en plus, 
V ne reste pas rectiligne. C’est ce qui se produit pour le chlorure de cérium aux fortes 
concentrations. 


2° Le titre restant constant, la température absolue T varie; le point 
d’abscisse T et d'ordonnée | f| décrit une courbe W. Dans le cas présent, 
pour les intervalles explorés, les segments étudiés des courbes W pour les 
solutions restées bien limpides sont rectilignes; les écarts relatifs sont d’un 
petit nombre de millièmes. On a donc : 


G(T — @)— const. ; ou |fI=4(T— 0). 
Cette équation a la même forme que l'équation de Weiss qui régit la 
plupart des phénomènes paramagnétiques; @ (positif ou négatif) Joue le 


rôle du point de Curie; Æ est la pente de la droite W. 
Résultats. — Pour les solutions peu concentrées, positives, O et l ne 


(*) H. Oruvier, Mie J. Pgrner, J. Lesne, Comptes rendus, 194, 1952, p. 2301. 
Q 
C. R., 1932, 2° Semestre. (T. 195. N° 6.) 20 
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varient que très peu en fonction de +; on a sensiblement © —+ 48° 
et £ — 0,063, 

Pour + — 0, 196 la rotation de la solution est nulle à 22°,6. Les solutions 
plus concentrées donnent des rotations négatives; % croissant, @ et Æ dimi- 
nuent, d’abord lentement, puis plus vite. 

Pour les solutions de titre voisin de 0,375, ®—o et la loi suivie, 
GT — const., est analogue à la lot de Curie ("). 

Pour les solutions plus concentrées, O devient négatif(— 25° pour r—=0,42; 
k— 0,030) et s’abaisse ensuite rapidement. 


Il est arrivé, au cours de longues séries de mesures, que les points relatifs aux 
températures décroissantes ne se retrouvaient plus sur la droite relative aux tempéra- 
tures croissantes; @ avait augmenté d'environ 30°; la valeur absolue de G s'était 
accrue. Un très fin précipité, n’empèchant pas les mesures, était en suspension dans 
le liquide. Un précipité provoqué par une trace d'ammoniaque est d’ailleurs sans 
action notable. 


PHOTO-ÉLECTRICITÉ. — Sur la réponse d’une cellule photo-électrique à 
remplissage gazeux à un éclatrement brusque. Note de M. P. Fourmasrer, 
présentée par M. Paul Janet. 


La manière dont une cellule photo-électrique à gaz répond à une illumi- 
nation brusque constitue le phénomène fondamental du traînage. J'ai 
eHectué quelques expériences pour étudier le diagramme du courant en 
fonction du temps dans une cellule brusquement éclairée. Le schéma du 
dispositif d'essais est indiqué à la figure 1. L'image d’une fente radiale dans 
le disque tournant D balaye l'écran E cachant la cellule C et percé d’une 
fente F. La pleine lumière était ainsi établie sur la cellule en environ 
10 microsecondes, Le courant de la cellule était amplifié et observé à 
l’oscillographe cathodique. 

Les essais ont porté sur des cellules à cathode en potassium, potassium 
sensibilisé el cæsium avec remplissage en néon, argon et hélium; ils ont 
conduit aux conclusions suivantes : 

° Le diagramme du courant dans la cellule en fonction/du temps pré- 
sente l'allure de la figure 2. Le temps OA correspond à l'établissement du 


(*) L'ensemble de ces résultats est en accord avec les faits découverts par 
M. J. Becquerel dans le cas des cristaux renfermant des terres rares, 


CRI 
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flux lumineux sur la cellule; AC, illumination constante; CD, temps 
d'extinction. On distingue deux composantes du courant total : &, s'établit 
instantanément ; 4, s'établit beaucoup plus lentement. La lenteur d’établis- 
sement de #, est la cause du trainage. 


amplificateur 


£ 
el 


( 

(l 
(a O0 A AE Nr) E 
Fire nf Fig. ». — OA, ouverture de la fente; AB, trainage; 
CD, fermeture de la fente; DE, trainage. 


2° Ces phénomènes semblent indépendants de la nature de la cathode. 

3° Dans les cellules à remplissage d'argon ou de néon à basse pression 
(quelques dixièmes de millimètre de mercure), t, est négligeable par rap- 
port à z, pour les tensions appliquées telles que l’amplification due au gaz 
ne dépasse pas 4 à 5. Pour les tensions supérieures, le rapport #,/6, 
augmente avec la tension ainsi que le temps £ de trainage qui passe de 
quelques microsecondes à quelques millisecondes. Ces deux causes coo- 
pèrent simultanément à la diminution de la sensibilité de la cellule aux 
fréquences élevées. 


OA 8 C3 
Fig. 3. Fig. 4. 


4°- On sait que la courbe du courant en fonction de la tension aux bornes 
dans une cellule soumise à une illumination constante s'élève à peu près 
exponentiellement aux tensions faibles, présente ensuite un coude plus ou 
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moins marqué et s'élève enfin très rapidement. Le diagramme de la compo- 
sante {, non soumise au trainage correspond au prolongement régulier de 
la partie inférieure de la courbe ( /ig. 3). 

5° Dans les cellules à électrodes planes à champ sensiblement uniforme, 
nous avons pu vérifier que cette courbe de la composante z, se confond 
très approximativement avec la courbe e** de Townsend de l’ionisation par 
les électrons primaires. Cette remarque semble confirmer l'hypothèse que 
nous avions émise que la composante instantanée serait due à l’ionisation 
par les électrons primaires; la seconde composante 7,, cause du trainage, 
étant due à l’ionisation par les ions positifs des molécules du gaz ou au 
dégagement d'électrons secondaires de la cathode, ; 

6° Dans le cas de cellules à remplissage d’argon, la courbe semble, en 
outre, plus complexe et présente l'allure de la figure 4. Il semble difficile 
d'attribuer la partie BC au même phénomène que la partie AB, étant donné 
le trainage considérable de BC (de l’ordre de 5oo à 1000 microsecondes et 
plus), alors que le traînage AB ne correspond qu’à moins de 100 micro- 
secondes; en outre, le trainage BC n’apparaît qu’à des tensions nettement 
supérieures à celles où apparaît le traînage AB. 

7° L'utilisation entre l’anode et la cathode d'une grille à un potenuel 
intermédiaire ne diminue pas le traînage de façon appréciable, au moins 
lorsque la grille est à mailles peu serrées. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Au sujet de l’inertie chinuque. 
Note (!) de MM. LemwarcHanps et Jacog, transmise par M. Le Chatelier. 


Il a été signalé déjà (?) que le phénomène d’adsorption des gaz à la sur- 
face des corps solides permettait d'expliquer les différents cas connus: 
d'inertie chimique ainsi que la catalyse hétérogène. L'étude thermodyna- 
mique de ce phénomène permet aussi de prévoir avec une assez grande pré- 
cision les températures où cesse l’inertie chimique entre un corps solide et 
un gaz actif mis en présence à l’état sec. 

On a admis en effet que l’extrème condensation du gaz actif à la surface 
du solide permet une réaction instantanée dont le produit, s’il n’est pas 
volatil, demeure à l’état de film sur la surface de séparation et interdit 


(1) Séance du 25 juillet 1932. ‘ 
(?) Comptes rendus. 193, 1931, p. 49. 
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Température d’ébullition Température 
= — de la réaction 
du métal. du chlorure. calculée. Déterminations expérimentales. 
K. k. jee 
2073 455,7 — 90  N'agit sur le chlore liquide qu'au- 
dessus de —20°C. (1). 
1031 1689 190 Le chlore sec n’agit pas sur le 
métal fondu (?). 
1190 1686 999 Le chlore sec n’agit pas sur le 
métal fondu (*). 
1477 1879 457 La réaction commence à {60° 
Ron) 
1343 1685 337 La réaction commence à 34o° 
5 (4). 
2533 387 22 La réaction commence à 2595 (1), 
629,7 597 — 158 Agit sur le chlore entièrement 
secs). 
3498 588 07 La réaction commence à 2800 
SDL 
877 3099 —180 Agit avec violence sur le chlore 
à —90°C. (*) 
1600 493 — 61 N’agit pas sur le chlore à —oo° (‘). 
1177 720 En ) Faible réaction avec le chlore 
liquide (*). 
553 435 —208 S'enflamme dans le chlore avec 
explosion à —go°C,. (5). 
717 Œri —200 Réaction vive avec le chlore à 
—9o0°C. (°). 
1179 1003 ht Le chlore sec n'agit pas sur le 
zinc ($). 
1991 1227 202 Ne s’enflamme pas dans le chlore 


gazeux (°). 


(1) Gaurier et Crarpy, Comptes rendus, 113, 1891, p. 597. 
(2?) Cowper, J. Chim. Soc., 43, 1883, ps 193. 
(3) MineLtn, Chem. N., 20, 1860, p. 271; Cowrer, loc. cit. 
(*) D'après nos propres fre Te 
(*) Comptes rendus, 20, 1845, p. 817. 


(°) Comptes rendus, 
(7) BeckmanN, Z. anorz. Ch., 51, 1906. p. 99. 
(*). Tu. ANDREwS, ogg. Ann. 

( 


90, 1845, p. 2 


2909: 


(*) B, BorrGer, Poge. Ann., 43, 18928, p.69. 


p. 429; Cowrer (Voc. cit.), 


en") 
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à la réaction de se poursuivre (sauf d’une façon lente et périodique par 
diffusion du gaz à travers le film si cette diffusion peut avoir lieu). 

En adoptant cette manière de voir il est facile d'imaginer l'influence 
d’une élévation de température sur l’évolution du phénomène : cetté éléva- 
tion de température, en effet, augmente les tensions de vapeur du solide 
réagissant et du produit de la réaction qui forme film. En première 
approximation (car la nature de la surface intervient aussi) on peut donc 
admettre que la facilité avec laquelle la réaction se déclenchera lorsqu'on 
fera croitre la température sera d’autant plus grande que les températures 
d'ébullition, sous la pression normale, du corps solide ét du produit formé, 
seront plus basses. Et, en mesurant cette facilité de combinaison par la 
température à laquelle la réaction se déclenche, on voit que cette tempé- 
rature sera d’autant plus élevée que les deux températures d’ébullition 
considérées ci-dessus seront plus hautes. 

Nous avons recherché ces températures de réaction dans le cas d’action 
du chlore sur les métaux; nous éliminions ainsi l'influence de la surface 
puisque toutes celles des métaux sont sensiblement équivalentes. 

La règle précédente trouve dans ce cas particulier une vérification 
remarquable puisque cette température de réaction est directement pro- 
portionnelle dans les divers cas envisagés au produit des températures 
d’ébullition sous la pression normale du métal et du chlorure formé. 

Les travaux antérieurs sur l’affinité du chlore pour les métaux nous ont 
montré d'autre part que nos prévisions n’élaient en aucun cas en désaccord 
avec les résultats déjà trouvés : le tableau (p. 181) indique pour un 
assez grand nombre de métaux les températures de réaction que nous 
avons calculées (à partir de l’hypothèse précédente et des résultats 
expérimentaux de Gautier et Charpy dans l’action du Cl sur Al) ainsi que 
les déterminations expérimentales déjà faites par d’autres auteurs où que 
nous avons effectuées. 

La bonne concordance de ces diverses mesures et de nos calculs nous a 


paru décisive et justifie l'explication précédemment proposée des phéno- 


mènes de catalyse hétérogène et d'inertie. 


w 


+1 


» 


 SÉANCE DU 1* AOÛT 1932. 383 


CHIMIE PHYSIQUE. — /nfluence de la température sur la structure des films 
de nitrocellulose. Note (') de MM. Desmaroux et Marmeu, présentée par 
M. G. Urbain. 


Si l’on compare les résultats que nous avons signalés dans nos deux 
dernières Notes (2) et ceux publiés par J. J. Trillat (*), il semble qu'il yait 
un désaccord entre les deux séries d'observations. (Ces observations sont 
les unes et les autres relatives à des nitrocelluloses de taux d’azote voisins 
de 13 pour 100.) M. Trillat, en effet, dans les conditions où il a opéré, 
arrive à un film dont la structure révélée par le diagramme de rayons X est 
toujours très semblable, sinon identique à celle du coton initial. Au con- 
traire, nous avons observé une grande différence entre les diagrammes du 
coton nitré et ceux des films correspondants. Nous avons même pu nous 
servir de ces diflérences pour suivre l’état de dispersion de la nitrocellulose 
en solution. 

Nous avons cherché quelle pouvait être l’origine des différences entre les 
diagrammes obtenus par M. Trillat et les nôtres. Nous avons, d’une part, 
refait des films à la température ordinaire ainsi que nous les avons toujours 
fait jusqu'ici, à partir de coton nitré à 13,3 pour 100 d’azote. Nos solutions 
étaient à 5 pour 100 et à 30 pour 100 (coton non passé à l’autoclave); 
d'autre part, nous avons évaporé des fractions de ces deux solutions à 
- l'étuve à 70° pendant 5 jours (ainsi que l’a fait M, Trillat). 

La structure des films est toute différente selon la température d’évapo- 
ration. On observe sur les films séchés à 70° une cristallinité presque égale à 
celle du coton nitré initial. En particulier, le cercle de diffraction de petit 
diamètre, caractéristique dans les cotons nitrés, des distances latérales entre 
chaînes de glucoses, réapparaït net et intense dans les diagrammes des films 
séchés à 70°. 

On peut, de plus, observer que l’influence de la concentration sur la défi- 
nition des cercles de diffraction se fait toujours sentir, que le film soit éva- 
poré à la température ordinaire ou à 70°. Le diagramme le plus net est 
obtenu avec le film fait à partr de la concentration la plus forte. 

Ainsi se trouvent expliquées les différences éntre les diagrammes de 


(1) Séance du 25 juillet 1932. 
(2) Comptes rendus, 194, 1939, p. 2053, et 195, 1932, p.242. 
(*) Comptes rendus, 194, 1932, p. 1922. 
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M. Trillat et les nôtres. On peut, en effet, penser que la température de 
séchage plus élevée facilite la tendance qu'ont les chaînes de glucoses à se 
disposer régulièrement pour former des cristallites. On aurait affaire à une 
sorte de recuit. Nous l'avons déjà observé dans le cas de films faits à partir 
de solutions acétoniques de nitrocellulose et de benzophénone ou de méthyl- 
naphtylcétone (!). 

Il est cependant difficile d'affirmer avec les seuls résultats de l'examen 
de la structure par les rayons X que l’on ait affaire à un recuit analogue à 
celui qui se fait dans les métaux. Il faudrait, à une température donnée, 
tracer les courbes représentant le départ du solvant en fonction du temps et 
suivre le long d’une telle courbe, par le diagramme de rayons X, h évolution 
de la structure de la matière ee 


CHIMIE PHYSIQUE. — Adsorption sélective par le gel de silice dans les 
solutions ammontiacales des métaux lourds. Note de M. Berrnow, 
présentée par M. Matignon. 


Smith et Reyerson (?) et Testoni (*) ont signalé le grand pouvoir adsor- 
bant du gel de silice pour les ions métalliques lourds en solution ammonia- 
cale, sans toutefois donner le mécanisme du phénomène. Ces expériences 
ne sont, en fait, que des cas particuliers de l’adsorption sélective des 
hydroxydes par le gel de silice, traitée dans une précédente Note (*), 
comme le montrent les résultats suivants. 

Dans chaque expérience, on agitait 2,5 de gel Patrick avec 25° de 
solution, et les analyses étaient faites sur deux prises de 10°" du liquide 


filtré après adsorption. 
Millimols ads. 


Millimolécules dans 10cm par gramme Rapports 
de solution. de gel. NH°/Cut+. 
A Re NUE TR CT in À 
NH“ total NH total Cut Gur* dans 
Ne avant, après. avant. après. NE. Cut, initial. le gel. 
fe 8,980 5,826 2,210 0,636 3,160%02,074 4,06 : 2,008 
ARS 14,468 10,980 3,994 1,880 3,488 714 4,00 2,03 
Doc 21,320 19,480 9,714 3,702 3,810 022 SE MON AO 0e) 
Homer, ho,526 36,488. 12,436 ‘10,424 AN038 0 012 3,26 2,008 


si 


(!) Comptes rendus, 191, 1930, p. 386. / 
(2?) Suiru et RuversoN, J. Am. Chem. Soc., 52, 1930, p. 258 
(*) Tesronr, Ann. Chim. Applicata, 16, 1926, a (b: 
(*) R. Berrnon, Comptes rendus, 195, a P. 
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Les résultats expérimentaux dans le cas du sulfate de cuivre ammoniacal 
sont donnés dans le tableau précédent. 

Les chiffres de la dernière colonne montrent, aux erreurs d'expériences 
près, que le rapport NH*/Cu** dans l’adsorbant est égal à 2, et qu'il y a 
eu par conséquent adsorption d’un ion complexe [| Cu(NH, } [© (1). L’ad- 
sorption des ions SO,-- est toujours très faible, dans le premier cas par 
exemple, elle est 2 pour 100 de celle des ions Cu**. Il y a donc eu pour 
98 pour 100, adsorption d'un hydrate complexe | Cu(NH,) ](OH?) (?) et 


pour 2 pour 100, adsorption d’un sel complexe, vraisemblablement 
[Cu (NH, ]SOS. 


L’explication est probablement la suivante : on peut considérer qu'on a, 
en solution ammoniacale, l'équilibre 


(1) [Cu(NH,)+ < [Cu(NH,) FFE 2NH, 


démontré par Dawson et Mc Crae (*) et M'° de Wijs (*); il explique la 
possibilité de dissoudre totalement l’hydrate de cuivre, en solution con- 
centrée, avant d'atteindre le rapport NH*/Cu**= 4 (exp. 3 et 4). Une 
partie de l'ammoniac ainsi libéré s'hydrate et l’on a, comme dans le 
cas CINa + NH'OH, précédemment traité (*), déplacement de l'équilibre : 


(IT) [Cu(NH,)1S0: + 2NHOH =  [Cu(NH, }](OH}? + SO*(NI, }? 


par adsorption sélective de la base | Cu(NH, } J(OH }?. 

Le cas des solutions de sulfate de zinc ammoniacal est tout à fait analogue. 

Le cas du cadmium est un peu plus compliqué. Par suite de la plus faible 
stabilité du complexe [Cd(NH;)'[SO', la redissolution complète de 
l’hydrate nécessite un excès d’ammoniaque qui intervient pour son propre 
compte dans l’adsorption. On peut cependant démontrer l’adsorption d’une 
base ammoniacale complexe | CA(NH, } (OH). D’après l'équation (Il), 
on voit que pour toute molécule de base complexe adsorbée, 1l y a forma- 
tion d’une molécule de sulfate d’ammoniaque. La quantité de sulfate 


(1) L'adsor ption de cet ion a été signalée dans le cas du charbon actif par Schilow 
et Nekrassow (Z. physik. Chem., 118, 1925, p. 79). i. 

(©) L'adsorption de cette Bac complexe a été signalée dans le cas de l’amidon par 
Rakowsky : Ueber die Adsorption, Diss. Moskau, 1913. Cité par Schilow et Nekrassow. 

(*) Dawson et Mc CRar, J. Chem. Soc., TT, 1900, p. 1239 ; 79, 1901, p. 496. 

(1) Mie ne Wus, Recueil Trav. Chim. Pays-Bas, kk, 1925, p. 663. 

(5) R. BERTHON, loc, cit, 


386 ACADÉMIE DES SCIENCES: 

d’ammoniaque formé par adsorption peut être déterminée par la différence 
entre l’'ammoniaque totale (distillation sur MgO ) et l’ammoniaque libre ou 
complexe (dosage acidimétrique au méthyl rouge). Nous avons trouvé, 
dans une expérience, formation de:1,57> millimolécule de SO'(NH, }, 
adsorption de 0,053 millimolécule, de SO,-, ce qui permet de calculer 
l’adsorption des ions Cd**, soit 1,628, alors que la mesure directe 
nous a donné 1,639. Le bon accord entre ces deux chiffres nous prouve que 
le cas du cadmium est tout à fait analogue à celui du cuivre ou du zinc. 

Dans le cas du nickel, on a peu de renseignements sur la formule du 
complexe. La redissolution complète de l’hydrate de nickel nécessite un 
rapport NHS/Ni+ voisin de 7. L'adsorption dans une telle solution donne 
un rapport NH°/Ni* dans l'adsorbant voisin de 4,2. Par analogie avec les 
résultats précédents, on peut penser que la solution renferme un complexe 
à 6 NH° qui donne lieu à l’adsorption d’une base complexe à 4 NH, à côté 
d’un excès d’ammoniaque qui s’adsorbe pour son propre compte. À partir 
de la quantité de sulfate d’ammoniaque formé par adsorplion, et de 
la quantité d'ions SO“ adsorbés, nous avons pu calculer une adsorption 
de 0,617 millimolécule de Nit*, tandis que la mesure directe nous à 
donné 0,607. La solution de sulfate de nickel contient donc, très probable- 
ment, le sel [NiI(NH® }°] SO" plus ou moins dissocié. Cette conclusion est 
en accord avec les travaux de M'° de Wijs, qui indique que la teneur 
maxima de l'ion complexe en ammoniac est 6. 

Ces résultats montrent la généralité des phénomènes de déplacement 
d'équilibre par adsorption sélective d’hydroxydes au moyen du gel desilice, 
et confirment l'existence de complexes ammoniacaux correspondant aux 
indices de coordination : 2 pour Cu, Zn, Cd, et 4 pour Ni ('). 


MÉTALLURGIE. — Contribution à l'étude des fontes à basse teneur en car- 
bone. Note (?) de MM. Grorces Decgarr et Ensar LECŒUvRE, transmise 


par M. H. Le Chatelier. 


Les fontes grises perlitiques, dont la teneur en carbone est inférieure 
à 2,80 pour 100, sont généralement fondues à des températures beaucoup 
plus hautes que les fontes ordinaires qui titrent 3 à 4 pour 100 de carbone 


(1) Cf. par exemple Bouzar, Ann. Chim. Phys., 7° série, 29, 1903, p. 350 ; Kawe, 
Ann. Chim. Phys., 2° série, 72, 1839, p. 304 ; Crorr, Phil. Mag., A, 1842, p. 355. 
(©) Séance du 25 juillet 1932. 


» 


Qi oi ru on à 
© © 


© 


DaHnDuErRN eZ 


D © On à 


SÉANCE DU 1°” AOÛT 1932. 387 


total; elles représentent des qualités mécaniques élevées, mais leurs pro- 
priétés de fonderie sont faibles. 

Nous avons entrepris l'étude d’une série de fontes réalisées au cubilot et 
dont le carbone total variait entre 1,3 et 2,5 pour 100, en particulier des 
fontes à teneur élevée en silicium et manganèse, avec parfois de légères 
additions de phosphore et de chrome. La présence’du silicium, du manga- 
nèse et du phosphore avaient pour but : 

1° d'augmenter la coulabilité; 2° de contre-balancer l’action du silicium 
par le manganèse, c’est-à-dire! d'élever la température de graphilisation et 
d’abaisser-la vitesse de décomposition de la cémentite ; 3° de conserver une 
grande homogénéité structurale et des propriétés mécaniques élevées ; 
4° d'augmenter la faculté de trempe martensitique. 

Les fontes à 2,9-3,4 de carbone total et 2-3 de silicium, après chauffage 
à 925° et refroidissement à l’air calme, présentent au dilatomètre Chevenard 
un dédoublement du point Ar, lorsque la teneur en maganèse dépasse 
1,5 pour 100. Pour plus de 2 pour 100, le point Ar”, apparaît seul nette- 
ment vers 120-200° et la fonte est martensitique. Mais les échantillons à 
forte teneur en carbone possèdent généralement des qualités mécaniques 
médiocres, une structure grossière et une grande hétérogénéité structurale. 

Dans les fontes à faible teneur en carbone, le manganèse favorise de 

même la trempe martensitique, qui devient alors pratiquement réalisable 
et peut donner lieu à des applications industrielles, à cause des qualités 
mécaniques élevées des fontes brutes de coulée, de leur homogénéité 
structure, de la faible quantité et de la forme ténue des éléments de gra- 
phite. 
Voici les caractéristiques principales de quelques-unes des fontes étudiées, 
pour lesquelles l'essai de traction (R') a été opéré sur des éprouvettes de 
25" de diamètre, coulées au diamètre de 30o"*, La dureté A a été déter- 
minée sur éprouvettes coulées en sable, d'épaisseur entre 15 et 150"". 


Limite 
Ac. de 

réver- 

Si. : Mn. E: S. Cr. Re À; début. fin. Ar. Ar”. sibilité. 
200 ME HS 0,100) 0,07D AE 32,6 255-277 980 840 670 5 36 
3,26 1,54 0,088 0,072 - 33,4 310-259 1H9OM 8715 60 u 790 
3,95 0214 %0,148 "0,093 1: 30,5 321-277 819 830 - 160 790 
2,98 2,12 0,280 0,029 - 32, 311-2860 810 830 - 190 700 
2,907 29,900 072% 110,007; 31,3 904-332 9780 800 - 12) 900 
2,89 2,06 10,102 0,048 - 33,9 321 755 800 - 130 800 
2,89 OMAN OMS 0) d26 (2 - - 70 800 - HOULE=020 
2,28 3,2 0051721 6,038.: 0,32 - - 575 8o0o Ar’620  Ar’100 970 
3,78 3,0 110,194, 0,057 0,48 - - 825 850 Ar/675 Ar'i75 790 
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Les valeurs données pour l'expansion sont obtenues par deux chauffages 
opérés à 900° et 1000°, à la vitesse moyenne de 26°/min, suivis de refroi- 
dissements à la vitesse moyenne de 18°/min. Pour la détermination des 
points Ar et Ac, on a réchauffé à 925° à la vitesse de 26°/min et refroidi à 
l’air calme, à la vitesse de 4°/5/sec. 

Une trempe à l’air calme à 875° donne à la fonte n° 5 une dureté de 
Goo unités Brinell, avec des éprouvettes de 80"" de section, contre 532 
pour des barreaux carrés de 4o"" de côté trempés à l’air soufflé. Mais un 
revenu à 750° ramenait la dureté à 241-277 et rendait l’usinage aussi facile 
que pour une fonte ordinaire. 

Le tableau ci-dessus montre que l’abaissement des températures Ar” 
croit avec la teneur en manganèse et que le relèvement de la température 
limite de réversibilité est une fonction analogue du manganèse et varie en . 
sens inverse du silicium et du carbone total. Une faible addition de chrome 
aux fontes des types 3 à 7 augmente la stabilité, mais diminue légérement 
le pouvoir trempant. 

L'hétérogénéité physique du premier degré est pratiquement nulle pour 
ces fontes; dans des éprouvettes en échelon, d'épaisseur variable entre 15 
et 150"", l’hétérogénéité structurale du deuxième degré est faible, car, 
chiffrée au moyen de l'essai de dureté, elle atteint 8 à 9 pour 100 seule- 
ment pour des fontes contenant : Gun, 1,8-2,4; Mn, 1,5-2,5; Si, 2,5-3. 

Voici quelques résultats obtenus aux essais mécaniques, à l’état naturel 
et après trempe à l'air soufflé à 85° suivi de revenu et refroidissement à 
l'air. On notera les deux maxima à 300 et 800° pour la résistance à la 
flexion R;et pour la flèche f, un autre à 300° pour la résistance au cisaille- 
ment R,, alors qu’à l’état naturel, les flèches des fontes au manganèse sont 
faibles. 


Rev. 

© 

Fonte n° 4. Et. Nat, Erempéem00 3000184 5007 MEMO0 ESOD ME 900% 

A : Dureté Brinell ..... 311-286 32 O2 400 SOS MLD ENS 200 
Re : Résistance cisaille- 

MEL NM RETNe 36.6-34 bo 26 77 Gr 46 44 ji 
Rf : Résistance flexion 

(ép. de 8 x 70)...... 779-740 f1ù 430 1100 860 990 1160 850 

fr leche LEA ONLI 012 PO TOM 00 L 0; 2DMOMEENON TD OS O 


La résistance à la traction n’atteint en moyenne 35 à 4o kg/mm? qu'avec 
des fontes contenant : Cu, 2-2,43 Si 2,9-3; Mn, 0,5; P et S, 0,08; les 
autres n’ont donné en général que des chiffres allant de 30 à 35 kg/mm?, 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Au sujet d'un cas particulier d’isomérie allylique. 
Note (!) de M. RamBau», présentée par M. Urbain. 


L'action de P Br° sur le vinylglycolate d’éthyle fournit le -bromocro- 
tonate d'éthyle (?) par suite d’une transposition moléculaire : 


CH=CHCHOH COOP HS CH Br 0H —CH COUCHE: 


Cette transposition n’est pas complète. Le bromocrotonate (éb. 100°/14) 
ne constitue, lors de la première distillation, qu’une faible partie des pro- 
duits ; il est accompagné d’une quantité bien supérieure (douze fois en poids) 
de produits plus volatils, passant sans palier depuis 56°/14 et fortement 
lacrymogènes. 

Ces têtes ne sont pas un mélange d’x et de ÿ-bromures car leurs cons- 
Lantes sont, pour cela, trop faibles. D'ailleurs, les dosages de brome four- 
nissent un résultat inférieur au chiffre théorique pour un tel mélange. 

Ce ne sont pas non plus un mélange de y-bromure et de vinylglycolate 
d’éthyle inaltéré. Ces deux corps se séparent en effet parfaitement par 
distillation, ainsi que l’a montré un essai effectué sur un mélange, en pro- 
portions calculées, préparé synthétiquement à partir des deux constituants 
purs. 

Ces têtes ne peuvent donc être qu’un mélange d’x-bromure et de vinyl- 
glycolate d’éthyle. Le bromure en constitue la majeure partie (de l’ordre 
de 70 pour 100 en moyenne); malheureusement, on ne peut l’en isoler par 
distillation pour deux raisons : 

1° Le point d’ébullition qu’on prévoit pour lui est, à quelques degrés 
près, le même que celui du vinylglycolate d'éthyle. 

2° [lest instable. La chaleur l’isomérise en y-bromocrotonate, de telle 
sorte que tout essai de rectification ne conduit qu'à l'isolement de nouvelles 
quantités de ce y-bromure. Au sixième tour, le rendement en -bromure 
atteint 30 pour 100 et les têtes, considérablement réduites, ne présentent 
pas de palier plus net. 

Connaissant l'indice et la densité du vinylglycolate d’éthyle pur, et ceux 
de deux échantillons de produits de tête, correspondant à des températures 
d’ébullition différentes, on a pu, cependant, à l’aide de dosages de brome, 


— 


(*) Séance du 11 juillet 1932. 
(=) KirRManx et RamBaun, Comptes rendus, 19%, 1939, p. 1168. 
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et en appliquant la règle des mélanges, calculer les constantes probables de 
lx-bromovinylacétate d’éthyle, 

A partir de l’échantillon:1, 

Tin = 12402 di3 1800: R.M.=—539,64 (théor. 38,75). 

À partir de l'échantillon I, 
Rio DUObE do 2 R.M.—39,76 (théor. 38,75). 

Ces valeurs coïncident sensiblement entre elles, et avec celles prévues 
par comparaison avec d’autres couples « et y substitués. 


Ces expériences ont été répétées et leurs conclusions vérifiées sur un 
autre éther, le vinylglycolate de méthyle : 


Eb:—6o/14; Se TA SDS ir sE=tii00 


R. M.=—25,69! (théor. 27,89). 


L'ax-bromure, obtenu par l’action de PBr*, s'isomérise en y-bromure : 


Éb. — 91/18; Ne 11003 dm 089; R. M.—35,18 (théor: 34,19), 


encore plus rapidement que son homologue éthylique. 
Ces isomérisations sont à rapprocher de celles qu’ ’on observe sur ip 
carbinols du type : 


CH = CH — CHOH — R { 


L'action de PBr° sur ces alcools fournit uniquement le bromure primaire 
sans trace aucune de bromure secondaire ('). Il découle de nos mesures 
que la présence d’un groupe R(COOC?H° ) accroît la stabilité du bromure 
secondaire. 

Il était à prévoir que cet accroissement de stabilité serait encore plus 
accentué vis-à-vis des chlorures (?). Nous avons donc soumis le vinylglyco- 
late d’éthyle à l’action de SOCP (°). Le produit obtenu possède les cons- 
tantes suivantes : 


Éb/=65:9/23; 161-162 sous A; Pass — TA HOT Cats 0, 070$ 
4 R. M.—36,06 (théor. 35,85). 


qui concordent avec celles prévues pour l’a-chlorovinylacétate d’éthyle. 


Fa 3 
(1) Bouis, These Doctorat, 1998. 

@) Prévost, Comptes rendus, 18T, 1998, p. 105. 

() Danzens, Comptes rendus, 152, p. 1314. 
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Nous n’avons pu mettre en évidence aucune trace de y-chlorocrotonate 
dont le point d’ébullition, 191-193° (!) est nettement supérieur. 

La transposition allylique, déja génée dans le cas des bromures, est 
donc absolument empêchée dans le cas des chlorures par la présence d’un 
groupe carbéthoxyle ou d’un groupe analogue. 

Un essai de passage de l'x-chlorure à l’x-bromure par l’action de Ca Br° 
pulvérisé a confirmé la transposition observée à partir de l’alcool : il four- 
mit, avec un rendement de 60 pour 100, du y-bromocrotonate d’éthyle et 
des têtes d’où l’on a pu extraire du chlorure inaltaqué. 

Ces résultats complétant ceux déjà publiés par nous (?) montrent donc 
que la substitution d’un groupement COOC?H° ou COOCH au groupe 
carbure des carbinols allyliques a pour effet d'accroître la stabilité du pro- 
duit de réaction normale. : 


CHIMIE ORGANIQUE. — Formation de divers composés sulfurés organiques 
à partir de carbures éthyléniques. Note de MM. À. Marcue et M. Renaunie, 
présentée par M. C. Matignon. 


La préparation des mercaptans par voie catalytique a été réalisée en 
dirigeant sur de la thorine à 380°, un mélange d'hydrogène sulfuré et de 
vapeurs de l'alcool correspondant au mercaptan désiré (*). 

D'autre part, les mercaptans sont dédoublés catalytiquement par le 
sulfure de cadmium, soit, à 320°, en sulfure neutre et hydrogène sulfuré, 
soit, à 300°, en carbure éthylénique et hydrogène sulfuré (*). 

Nous avons cherché à réaliser les réactions inverses par action d’un 
carbure éthylénique sur l'hydrogène sulfuré en présence de silicagel porté 
de 650° à 725°, selon la condensation en carbone des hydrocarbures mis 
en jeu. Nos essais ont porté sur l’éthylène, le ie 1, le butène-1, 
lisoamylène. 

Chacun de ces carbures nous a fourni, dans ces conditions : 

a. Des gaz : ceux-ci renferment, à côté d’hydrocarbure et d'hydrogène 
sulfuré non transformés, une certaine quantité d'hydrogène (25 pour 100) 
et de méthane (20 à 30 pour 100); 


1) D Comptes rendus, 130, 1900, p. 1410. 
PASS et Rampaup, loc. cit. 

) Sasarier et Maure, Comptes rendus, 150, 1910, p. 1217. 
SABATIER et Maizue, Comptes rendus, 150, 1910, p. 1570. 
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b. Une essence, jaune, d’odeur nauséabonde, recueillie dans des absor- 
beurs à charbon activé. Le tableau suivant résume les caractéristiques de 
chacune des essences obtenues : 


ESsenCeSSHOIe ee MERE Éthylène. Propène. Butène. Amylène. 

Sur isthicase ha een ESP AENEE 25°: 615% 60°. 650p. 
Densité Aro ASE PNR 1,030 0,940 0,922 0,900 
Indice de réfraction à 200.....:... 1,394 1,9148 1,9076 1,028 
Indice diode Per. ARE 45 58 6/ 78,0 


Ces essences distillaient entre 4o° et 135° à 250° selon les cas. 
c. Une huile, noïrâtre, d'odeur nauséabonde, recueillie dans un simple 
récipient de condensation, et dont voici les caractéristiques : 


‘ Huile issue de....... Éthylène. Propène. Butène. Amylène, 
ENST ANTON CARE A ut) 0,970 0,972 
Indice diode. 1.720 54,3 79 68 FE 


Nous avons cherché à identifier et à doser les divers constituants de ces 
produits de densité élevée ; nous y avons trouvé : un peu de soufre libre, du 
sulfure de carbone, des mercaptans divers, du thiophène et ses homologues 
fournissant avec l'isatine et la phénanthraquinone les réactions colorées 
caractéristiques, enfin des sulfures d'alcoyles. Ces divers composés sulfurés 
sont plus ou moins dilués par des hydrocarbures liquides, saturés, éthylé- 
niques et aromatiques. Le tableau suivant résume la composition des 


essences : 
Ethylène. Propène. Butène. Amylène,. 
Soufre total mieu 1 MINIME" 29,70 %,. 14,09 0p,. 11,81. 8,22). 
975 QU'A of °) 
Sulure dercarbOne ARE MA ER 12,9 0,70 0, { 0,23 
Mercapiansini sn teneioE cree 1,82 2,80 4,3 PES 
TRIO pPRÈNDEN RTE AMANAERNER ER ER EE 24,0 18,0 18,2 10,7 
SUNMIPeSMEUT OS PER CEE TEE 17,09 20,02 13007 4,0 
Total des composés sulfurés ........ 60,20 4x ,b8 36,6 26,23 
Total des hydrocarbures divers. ..... 39,80 58,42 63,4 797 


Les huiles présentent une composition analogue. 

L'examen de ces résultats nous à conduit à penser que les carbures éthy- 
léniques réagissaient sur l'hydrogène sulfuré, au contact de silicagel 
vers 700°, de la manière suivante : | 

1° Les hydrocarbures mis en jeu se combinent directement à l'hydrogène 
sulfuré pour donner les rnercaptans correspondants. D'autre part, ces car- 
bures éthyléniques se condensent au contact du gel de silice en carbures 


0 
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aromatiques et éthyléniques de rang plus élevé, ou se dégradent en carbures 
saturés où non, pouvant aller jusqu’au méthane et à l'hydrogène ('). Les 
nouveaux carbures éthyléniques formés fournissent avec l'hydrogène sul- 
furé en excès les mercaptans correspondants. Nous retrouvons en effet dans 
les produits condensés des thiols de rangs divers des carbures aromatiques 
et des carbures éthyléniques non sulfurés; les gaz renferment du méthane 
et de l'hydrogène. 

2° Les mercaptans se décomposent en sulfures neutres et hydrogène 
sulfuré par un mécanisme analogue à celui de la réaction précitée, sur 
sulfure de cadmium. 

3° Les sulfures neutres peuvent à leur tour donner naissance, au contact 
de silicagel, à du thiophène et à ses homologues, et ceci dans une forte pro- 
portion. Kékulé et V. Meyer avaient déjà obtenu cette réaction dans un 
simple tube chauffé au rouge (*). Nous en avons vérifié la possibilité en 
essayant de décomposer du sulfure neutre de butyle en tiophène sur sili- 
cagel à 700°. Nous avons obtenu effectivement ce composé, accompagné de 
thiotolène. De plus nous avons pu obtenir directement du thiophène à 
partir de butanethiol sur silicagel à 650-700°. 

4° Il y a accessoirement formation de petites quantités de sulfure de car- 
bone: sa production devient abondante si la température réactionnelle est 
plus élevée, ce qui est le cas pour l’éthylène. 


VOLCANOLOGIE. — L'état actuel de la Montagne Pelée. À 
Note (*) de M. Rouen. 


Le cycle éruptif actuel de la Montagne Pelée qui débuta en août 1929 
a présenté quatre. phases successives décrites par MM. Arsandaux et 


Perret te 


1° Accentuation de l’activité des fumerolles, qui de sulfhydriques devinrent sulfu- 
reuses, du 23 août au 16 septembre 1929. 


"E 

(1) Mare et Renaunie, Comptes rendus, 11, 1930, p. 265 et 851; 192, 1931, p. 429 
ét HOTTE 

(>) Ber. d. chem. Ges., 18, 1885, p. 217. à 

(*) Séance du 4 juillet 1932. 

(*) Comptes rendus, 190, 1930, p. 61; 191, 1930, p. 623; 192, 1031, p. 1253: 198, 
1931, p. 1342 et 1439; 194, 1932, p. 294. 

C. R., 1932, 2° Semestre. (T. 195, N° 5.) 29 
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2% Débouchage : explosions vulcaniennes, du 16 septembre au 13 novembre 1929, 
produisant un évidement des flancs sud et sud-ouest du dôme édifié en 1902. 

3° Émission de magma neuf à partir du 17 novembre 1929 et production de nuées 
ardentes. Une zone de 9 à 10X% allant du‘sommet de la montagne à la mer a été rava- 
gée par les apports de nuées. ; 

4° Edification d’un nouveau dôme dans l’échancrure produite par évidement. 


Ce dôme s’est élevé, comme le précédent, par accumulation de blocs et 
par extrusion d’aiguilles. Cet édifice s'accroissant sans cesse, en même temps 
que cessa l'ère des grandes nuées, l’échancrure se trouva vite comblée et à 
partir d'août 1930 les flux de laves commencèrent à déborder sur les flancs 
non détruits du dôme préexistant au Sud et Sud-Est. Depuis mars 1930, 
cette phase continue. 

Durant 1931, l'émission considérable de lave incandescente a été le fait 
caractéristique. Les produits de consolidation ont provoqué un fort accrois- 
sement du nouveau dôme par bourgeonnement (élévation de plus de 50" 
de fin octobre à fin novembre) et il en est résulté une crête rocheuse 
orientée E-W. Les avalanches dues à l’écroulement des masses solides à 
leur arrivée à la surface ont accru le talus d’éboulis et son angle d’ouver- 
ture corrélativement à l’ascension du dôme. 

À partir de 1932, l’activité volcanique a été localisée au sud-est du 
dôme. Elle a été marquée par l'érection d'une aiguille. Apparue le 
7 novembre 1931, elle s’est développée pendant trois semaines, à 
atteint 45", puis s’est écroulée (20 décembre). Elle reprit forme à partir du 
20 février. D'abord effilée en forme de pyramide à trois pans, elle a 
repoussé après de nombreux écroulements, toujours en s’épaississant de 
plus en plus par la base, pour présenter finalement l'aspect d'une masse 
rocheuse énorme. Actuellement le dôme a une altitude moyenne de 1440" 
(sommet de l'aiguille à 1455") avec forme allongée (E-W). Au Nord et 
Nord-Ouest, 1l est séparé des restes du précédent dôme par un sillon étroit 
dont la profondeur va en augmentant de l'Est à l'Ouest. Sur les flancs 
ouest et sud-ouest où ne se produisent plus de chute de blocs récents, 
face au Petit Bonhomme et aux vallées de la Rivière Blanche et de la 
Rivière Claire, il semble que le profil d'équilibre soit atteint. 

Sur les flancs sud et sud-est, les avalanches sont nombreuses. Émergeant 
à la base de l’aiguille, les, blocs incandescents descendent, sans force, 
suivant la ligne de plus grande pente du talus. L'ancienne rainure étant 
comblée sur 200 à 300" de longueur, les chutes se poursuivent sur les flancs 
de la petite Savane et du Morne Saint-Martin pour aboutir dans la haute 


Rivière Sèche. Ô 
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Les produits émis présentent les mêmes types de dacitoïdes vitreuses ou 
quartzifères. Des échantillons des pans de l'aiguille, tombés fin mars et exa- 
minés par M. A. Lacroix, ont montré que, comme pour l’éruption précé- 
dente, dans la production lente d’aiguilles, le magma se trouve dans des 
conditions favorables à la cristallisation du quartz. 

Les fumerolles de l’ancien dôme, en nombre considérable au début de 
l’éruption, sont cantonnées maintenant en deux points. La rainure nord 
présente deux fumerolles d’activité constante (90°C. avec concrétions 
d’alunogène, de gypse et 86°C., avec soufre). D’autres, moins importantes, 
donnent du salmine. Le deuxième groupe sur le flanc ouest émet des 
vapeurs légèrement sulfureuses. Sur le nouveau dôme, les fumerolles sont 
surtout actives au pied de l’aiguille. Un groupe important comprenant les 
fumerolles du flanc ouest et du sillon qui sépare les deux dômes est nette- 
ment sulfureux. La plus accessible accusait au début de juin 180° C.; un 
prélèvement de gaz a donné la composition suivante : CO?, 3,6; SO?, 5,5; 
N, 74; O, 16,5; HCI, traces. Il faut noter l'absence de tout gaz combustible. 

La plus grande activité est réservée maintenant aux phénomènes secon- 
daires dus aux agents atmosphériques. L’érosion éolienne qui fort 
longtemps attaquait seule la région couverte par les apports de nuées est 
encore importante par temps sec. L’érosion marine s’est montrée fort active 
depuis mars 1930, et l’ancien rivage tend à se rétablir. 

Ce sont surtout les eaux de pluies qui ont provoqué et continuent à 
provoquer les plus grandes modifications. Le terrain, nivelé par les nuées, 
est maintenant creusé de profondes ravines dont trois, plus importantes, 
aboutissant à la mer, atteignent 15 à 20" de profondeur. Les fumerolles 
secondaires produites, jusqu’en fin 1931, par les eaux dans les amas de 
cendres chaudes, ont complètement disparu. Il est possible qu'avec les 
premières grandes pluies de l’hivernage elles réapparaissent. 

Des émissions cendreuses sont produites par les précipitations, sur le 
dôme très chaud. Se manifestant après chaque grande pluie, le phénomène 
présente des analogies avec les nuées : entraînement de blocs et de cendres, 
volutes contorsionnés en choux-fleurs, mais moins nettes et de coloration 
plus blanche. Ces pseudo-nuées à températures peu élevée, fréquentes 
pendant l’hivernage 1931, ont tendance à se répéter nombreuses en 1932. 

En résumé, l’éruption 1929-1932 semble n'avoir été qu’une répéution 
amoindrie de celle de 1902, avec les mêmes phénomènes et la même succes- 
sion de phases. S'il n'y a pas lieu actuellement de ne s'inquiéter des der- 
nières manifestations qui vont en s’atténuant, il faut se rendre compte que 
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l’état actuel du volcan et de ses abords est tel que tous les écrans topogra- 
phiques, qui jusqu'alors offraient un semblant de protection pour les agglo- 
mérations voisines, ont disparu. Il suffirait que des nuéés ardentes d’inten- 
sité moyenne se produisent et que leur point d'émission soit situé sur les 
flancs sud ou sud-est du nouveau dôme pour que se renouvellent des phé- 
nomènes fort dangereux. 


BIOLOGIE PHYSICO CHIMIQUE. — Étude aux rayons X de la Chitine d'Asper- 
gillus niger, de Psalliota campestris et d’Armillaria mellea. Note (") de 
Me Y. RHouvins, présentée par M. G. Urbain. 


Depuis les recherches de C. Tanret (?) et de E. Gilson () on sait que les 
membranes cellulaires de l’Aspergillus niger ainsi que celles des champignons 
contiennent une matière azotée dont la quantité d’azote est voisine de celle 
de la chitine, et qui donne par hydrolyse de la glucosamine. 

Nous avons voulu, à l’aide des rayons X, voir si cette chitine végétale 
était identique à la chitine animale. Pour cela nous avons préparé de la 
chitine de carapace d’écrevisse, d’Aspergillus niger, de Psalliota campestris 
et d’Armillaria mellea. 

1° Chitine animale. — Des carapaces d’écrevisses sont mises en contact 
pendant 24 heures avec HCI à 2 pour 160 à froid. Après lavage et dessic- 
cation on les épuise, au Kumagawa, successivement par l'alcool, le chloro- 
forme et l’éther. On les traite ensuite par ro fois leur poids de NaOH à 
2 pour 100 pendant 2 heures au bain-marie, autant de fois qu'il est néces- 
saire pour que le liquide surnageant, après centrifugation, soit incolore. On 
fait agir ensuite 2 fois pendant 2 heures une solution d’hypochlorite de 
sodium à 0*,540 pour 100 de CI actif, puis une solution de bisulfite de 
sodium à 1 pour 100. Après une dernièrem acération dans HCI à 2 pour 100, 
on lave soigneusement à l’eau, à l’alcool, à l’éther et l’on sèche dans le 
vide. 

Le produit ainsi obtenu contenait 6,9 pour 100 d’azote et donnait le 
diagramme caractéristique de la chitine. 


() Séance du 25 juillet 1932. 
(2) C. Tanret, Recherches sur les champignons (Bull. Soc. chim., ÂT, x897, 
p+ 921). ; 

(*) E. Gizson, De la présence de la chitine dans la membrane cellulaire des 
champignons (Comptes rendus, 120, 1895, p. 1000). : 


CRI 
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2° Chitine végétale, Aspergillus niger. — Les cultures ont été faites sur 
liquide de Raulin et le mycélium recueilli dès qu’apparaissent les premières 
spores. Après 3 à 4 épuisements à l’eau bouillante le mycélium est desséché 
et traité comme les carapaces d'écrevisses. Comme le pourcentage de chitine 
est faible il faut faire plusieurs séries de traitements. Le degré de pureté 
est contrôlé par l'analyse et le diagramme. Avant toute purification, la 


Rœntgenogrammes de chitine. (Radiations K du cuivre.) 
{, carapace d’écrevisse; ?, Armillaria mellea; 3, Aspergillus niger; 4, Psalliota campestris. 


substance ne donne comme diagramme qu’une large tache centrale. Après 
un premier traitement, le diagramme est flou et le taux d'azote n'est que 
de 4,56 pour 100. Après trois traitements, le diagramme obtenu est iden- 
tique à celui de la carapace d’écrevisses et le taux d'azote est monté à 6,45 
pour 100. 

 Psalliota campestris. — Les champignons sont débarrassés des débris 
végétaux et soigneusement lavés. [ls sont ensuite traités comme le mycé- 
lium d’Aspergillus niger. Après deux purifications, le taux d'azote est de 
6,66 pour 100 et le diagramme montre toutes les raies caractérisques de la 
chitine. 

 L’Armullaria mellea a subi le même traitement que le Psalliota compestris. 
Le diagramme obtenu est caractéristique de la chitine et le taux d’azote est 
de 0,53 pour 100. : 

On voit que la chitine d’origine végétale a non seulement les caractères 
analytiques de la chitine animale mais aussi la même structure cristalline. 
Il n’est pas plus possible, actuellement, de les distinguer qu'il n’est possible 
de distinguer une cellulose animale d’une cellulose végétale. 
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PALÉONTOLOGIE. — Sur les premiers fossiles découverts, au nord de l'Angola, 
dans le prolongement des couches du Lubilash, et sur le synchronisme des 
couches du Lubilash et des couches du Lualaba. Note (‘) de M. Mavricz 
Lenicne, transmise par M. Barrois. 


La géologie des plateaux du nord de l’Angola, comme celle du Congo 
belge, est rendue difficile par la très grande rareté des fossiles. 

Récemment, M. Fernando Mouta a découvert deux gisements fossili- 
fères aux environs de Quèla, à 85" à l’est-nord-est de Malange, près du 
sommet de la falaise dite du Quèla, qui forme le rebord oriental du plateau 
de Malange et domine la plaine de CassanJe. 

Ces gisements se trouvent dans des argilites rouges, qui sont intercalées, 
sensiblement au même niveau, dans le complexe de grès et de schistes que 
MM. A. Borges et F. Mouta, après M. M. Robert, ont rattaché à la partie 
supérieure des couches du Kundelungu (?). 

Les fossiles recuellis aux environs de Quèla m'ont été communiqués par 
M. Mouta, pour en faire l'étude. Ils appartiennent à deux types de Phyllo- 
podes : Estherta (Euestheria) mangaliensis Jones, var. angolensis nov. var., 
et Estheriella Moutai nov .'sp., dont les caractères sont les suivants : 


Estheria (Euestheria) mangaliensis Jones, var. angolensis, nov. var. — L'Æstheria 
mangaliensis présente un certain polymorphisme. Dans les spécimens provenant 
des environs de Quèla, les valves sont allongées; les bords antérieur et postérieur, 
pareillement arrondis, se raccordent doucement au bord ventral, qui est faiblement 
convexe et symétrique. 

Cette espèce est extrêmement abondante dans le gisement le plus proche de Quela, 
où ses valves couvrent entièrement, par places, la surface des lits. On la rencontre 
aussi dans le second gisement, situé au sud du premier; elle y est beaucoup moins 
commune et s’y trouve associée à l'espèce suivante. 

Estheriella Moutai nov. sp. — Valves oblongues, subovales, plus larges en 
arrière qu'en avant; bord dorsal droit; bord antérieur arrondi, légèrement saillant, 


(!) Séance du 25 juillet 1932. 

(2) Cette assimilation vient d'être mise en doute par M. Mouta (Compte rendu 
sommaire des séances de la Société géologique de France, 1932, p. 64). Il y a lieu 
de rappeler que le mème complexe avait été rangé par M. Bebiano, en 1923, dans le 
système du Lubilash. 
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passant insensiblement au bord ventral, lequel décrit, avec le bord postérieur, une 
courbe régulière. 

Ornementation concentrique consistant en côtes serrées et saillantes dans la région 
antérieure et au voisinage du crochet, plus espacées et plus effacées sur le reste des 


valves. Ornementation radiaire formée d'environ quatorze côtes plus fortes que les 
côtes concentriques. 


C'est de l’Estheriella lineata Weiss, du Trias inférieur de l'Allemagne, que l'espèce 
de l’Angola se rapproche le plus. Celle-ci se distingue toutefois de l'espèce européenne 
par Sa forme moins allongée et par ses côtes radiaires plus nombreuses. 


L’Estheria mangaliensis semble avoir eu une large distribution géogra- 
phique sur l’ancien continent de Gondwana. Elle est connue, en effet, dans 
l'Inde orientale et dans l'Amérique du Sud, où elle caractérise des forma- 
‘tions qui sont à la limite du Trias et du Rhétien. 

Quant au genre Esthertella, il ne survit pas à l’époque rhétienne. 

- Les fossiles recueillis par M. Mouta dans le nord de l'Angola permettent 
donc de déterminer l’âge des couches qui les renferment. Celles-ci doivent 
être placées aux confins du Trias et du Rhétien ; elles paraissent chevaucher 
sur les couches de Beaufort et les couches de Stormberg de l'Afrique 
australe. 

La comparaison des couches à Estheria mangaliensis, var. angolensis, et 
Estheriella Moutai de l'Angola avec les couches du Lubilash et les couches 
du Lualaba du Congo belge conduit à des résultats importants. 

Les deux systèmes de couches que J. Cornet a distingués, au Congo 
belge, respectivement sous les noms de couches du Lubilash et couches du 
Lualaba, y occupent deux aires immenses. 

Les couches du Lubilash, essentiellement gréseuses, occupent la partie 
occidentale, la région qui est drainée par le Moyen-Congo et par les rivières 
du bassin du Kasai. 

Les couches du Lualaba, essentiellement argileuses et schisteuses, cou- 
vrent, à l'Est, la partie moins vaste qu'arrosent le Lualaba et le Lomami. 

Les relations entre les couches du Lualaba et les couches du Lubilash 
n’ont pu encore être déterminées avec certitude. Cornet considérait le sys- 
tème du Lubilash comme étant plusrécent que lesystème du Lualaba, tandis 
que quelques auteurs tendent, aujourd’hui, à ne voir, dans ces deux sys- 
tèmes, que deux faciès d’une même formation. 


Les couches du Lualaba sont fossilifères. Les Poissons et les Entomos- 
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tracés qu'elles ont livrés m'ont permis de déterminer leur ps ÿ: Triasique 
supérieur el probablement Rhétien. 

Les fossiles sont fort rares dans les couches du Lubilash. Celles-ci ont 
fourni, à Kitari, sur l’Inzia, à environ 360!" au nord-nord-est de Quëla, 
quelques valves mal conservées d’une Æstheria, que j'ai rapprochée de 
l'E. mangaliensis (?). 

La couche fossilifère de Kitari est une argilite rouge, identique aux argi- 
lites des environs de Quèla, à Estheria mangaliensis et Estheriella Moutar. 

La comparaison de l’Estheria de Kitari avec celle de l’Angola montre 
qu'il s’agit de la même espèce. Il n’est pas douteux que les couches du 
Lubilash, dans lesquelles s’intercale, à Kitari, l’argilite rouge à £. manga- 
liensis, sont de la même époque que les couches des environs de Quëla à 
E. mangaliensis et Estheriella Moutar. 

Or, comme je l’ai dit plus haut, ces dernières couches embrassent le Trias 
supérieur et probablement le Rhétien, ét sont par conséquent de même âge 
que les couches du Lualaba. 

Le synchronisme des couches du Lualaba et des couches du Lubilash est 
donc, aujourd’hui, un fait paléontologiquement établi. 


CHIMIE PATHOLOGIQUE. — La détermination de la quantité de magnésium 
contenue dans les aliments essentiels et l’eau de différentes communes d'Alsace 
et de Lorraine et son influence sur la mortalité cancéreuse. Note (*) de 
MM. A. et R. Sarrory, J. Meyer et E. ReLzer. 


Après avoir étudié la constitution géologique des arrondissements du 
Haut-Rhin, du Bas-Rhin et de la Moselle et effectué de nombreuses analyses 


(*) M. Lericne, Sur les premiers Poissons fossiles rencontrés au Congo belge, dans 
le système du Lualaba (Comptes rendus, 151, 1910, p. 841); Les Porssons des couches 
du Lualaba (Congo belge) (Revue zoologique africaine, À, 1911, p. 191-192); Les 
Entomostracés des couches du Lualaba (Revue zool. afric., 8, 1913, p. 10-11); 
Catalogue des fossiles du Congo (50° anniversaire de la Société géologique de Bel- 
gique, Livre Jubilaire, 3, 1927, p. 56). / 

(?) Notes sur la paléontologie du Congo. I. Sur les premiers fossiles rencontrés 
dans les couches du Lubilash (Revue zoo. afric., 8, 1920, p. 78-79). 

(5) Séance du 25 juillet 1932. 1. 
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de l'eau et de quelques aliments essentiels végétaux prélevés sur les terri- 
toires de ces arrondissements nous nous permettrons de donner quelques 
conclusions, toutes statistiques à l'appui, sur l'influence de la teneur du sol 
en magnésie et la fréquence du cancer. 

La technique employée par nous est celle de M. Breteau, Pharmacien- 
Général de l'Armée; nous ne l’exposerons pas en détail ici mais nous nous 
contenterons de dire que les dosages de magnésium ont été opérés sur des 
cendres blanches dans du matériel en platine; les précipités de phosphates 
ammoniaco-magnésiens n’ont été traités qu'après purification et examen au 
microscope de leur homogénéité. 

Nous avons d'autre part utilisé une méthode colorimétrique dans laquelle 
on précipite le magnésium à l’état de phosphate ammoniaco-magnésien ; 
l’acide phosphoriqne contenu dans le précipité donne à l’état d'acide 
phospho-molybdique réduit par l'hydroquinone, un corps coloré en bleu : 
le bleu de molybdène que l’on compare à une solution magnésienne de titre 
connu et traitée de la même façon. 

Donnons à titre d'exemple l'exposé de nos résultats analytiques pour 
deux communes étudiées : 

Arrondissement de Thionville-Ouest : . 

Commune de Fameck : 1313 habitants; 45 à 50 morts annuelles par 


cancer pour 100000 habitants. 
f 


Pommeside terre hist. 298 de Mg pour 100 de matière fraiche 
Ghousess ts SE da le 31 » » 
| PE do eee TE Te RATS » » 
PAU RTC NU doe 08,114 de sel de Mg par litre 


Commune de Russange : 1045 habitants; 45 à 50 morts annuelles par 
cancer pour 100000 habitants. 


Pommes de terre..... LENS 328 de Mg pour 100 de matière fraiche 
(Ciitahoees MP A Re SE ». 34 » » 
A A don der e die 20 » » 
EME PTS ARR OO DEN 05,120 de sel de Mg par litre 


Voici un aperçu des résultats moyens de nos analyses et de la moyenne 
des cas de cancer entre 1894 et 1914 indiqués par la statistique officielle 
dans les arrondissements étudiés : 

C. R., 1032, 2° Semestre. (T. 195, N° 5.) 30 
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Mg Importance 
Mortalité - du Mg 
(cancer). de l’eau. des alimeñts. quant à la struc- 
GX (2). > (a): ture géologique. 
Arrondissement de Thionville-Ouest. 
Fameck (1313 hab.). Russange (1045 hab.)...... 45-50 0,117 29 teneur faible 


Arrondissément de Thionville-Est. 


Flastroff (448 hab.), Boust (394 hab.), Hunting . 
(255 hab.), Luttange (369 hab.)............. 45-50 0,104 27 . teneur forte 


Arrondissement de Wissembourg. 


Motheren (1293 hab.), Salmbach (677 hab.), 
Wingen (612 hab.), Schænenbourg (522 hab.). 90-99 0,090 26 teneur moyenne 


Arrondissement de Molsheim. 


Bellefosse (243 hab.), Klingenthal + Bæœrsch 
(1183 hab.) Altdorf (746 hab.) 0..." 


Arrondissement d'Altkirch. 


Mespach-le-Bas (446 hab.), Ehschingen (114 hab.), 
Liebsdorfi(237"hab:) "ER R Cr e ee 45-50 0,090 


D 
© 


Les arrondissements de Wissembourg et d’Altkirch se ressemblent beau- 
coup au point de vue de la teneur moyenne des-eaux en sels de magnésium. 
Seule la moyenne de la teneur en magnésium des végétaux est différente : 
plus faible dans l'arrondissement d’Altkirch que dans celui de Wrssemboursg. 
Le nombre des cancéreux est plus faible pour Alkirch que pour Wissem- 
bourg. 

La teneur moyenne des eaux en sels de magnésium est plus forte pour 
l’arrondissement de Thionville-Est que pour Thionville-Ouest ; de mème pour 
l'importance du magnésium dans la structure géologique. En admettant 
que la présence du magnésium dans le sol influence la mortalité cancé- 


(!) I s’agit de la mortalité cancéreuse annuelle pour r00 000 habitants. 

(?) Teneur en magnésium de l’eau en grammes par litre. | 

(*) Teneur en magnésium des aliments végétaux en milligrammes pour 100 de 
matère fraîche. : 


120-129 0,162 26 teneur faible 


LA 


teneur moyenne 
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reuse, celle-ci devrait être plus faible pour Thuonville-Est que pour Thion- 
eulle-Ouest: or cette mortalité est identique dans les deux arrondissements. 

Pour l'arrondissement de Molsheim, le terrain magnésien est un peu 
moins important que pour celui de Thronville-Ouest. La mortalité cancé- 
reuse indique 120 à 129 décès : c’est la plus forte des trois départements. 


\ 


La teneur des aliments végétaux en magnésium est identique à celle de 
Wissembourg et voisine de celle de Thionville-Est, supérieure à celle de 
Thionville-Ouest et d’Altkirch. La quantité de sels magnésiens présents dans 
les eaux de l'arrondissement de Molsheim dépasse celle d'Alkirch et de 
Wissembourg. Elle est la plus forte d’entre tous les arrondissements envi- 
sagés par nous. | 

Il ne nous semble donc pas qu'il y ait pour ces arrondissements une 
corrélation entre la mortalité cancéreuse, la quantité de magnésium dans 
les aliments essentiels et les eaux, et la structure géologique du sol, sinon il 
faudrait trouver, pour une même teneur en magnésie du sol, des eaux et des 


aliments usuels, une même mortalité cancéreuse. 


La séance est levée à 16". 
= Axe 


ERRATA. 


(Séance du 11 juillet 1932.) 


- Note de MM. Maurice de Broglie et Lous Leprince-Ringuet, Sur les 
neutrons du bore excité par l’'émanation du radium : 


Page 89, 19e ligne, au lieu de 300 paires d'ions. lire 3000 paires d’ions. 

Note de MM. M. Pauthenier et R. Guillien, Étude électrométrique directe 
de la charge limite d’une sphère conductrice dans un champ électrique 
1onisé : 


Page 116, premier tableau, sphères de 1°" de rayon, première colonne, deuxième 
ligne, au lieu de 6,1, lire 26,4. 
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« (Séance du 11 juillet 1932). Rd, ie 
Note de M. J. Guéron, Sur l’'hydrolyse lente de l’acétate de zinc : L 
> ee Page 150, ligne 5 de la Note, au lieu de 0, 001561, lire 0,015m!, : = 
(Séance“du 25 juillet 1932.) PR 
Note de M. René Audubert, Sur le calcul du rayon moyen des granules 
d’un système dispersé : | | is LE PT ES 
Page 306, ligne 9, au lieu de (4, — 4/4), lire (1— 4/4); ligne 17, au lieu de à Pa re 
(Lo— Yfb), lire (1—%/h); au lieu de 3 —(1— 4/4) Vu, lire 3 = D VHI(Y —o). Fan 
ee 
A PTE 
hu ke. pee ; = RS 
< Je AP © Pr 
€” NE 
dE à ; ” È à c4 


